COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 15 JANVIER 1849. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIEF. 


ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — ÂVote sur l'Alpaca et sur l'Alpa-vigogne ou métis 
d’Alpaca et de Vigogne; par M. Is. Grorrroy Saivr-Hircaire. 


« Le Mémoire et la Note que j'ai lus à l’Académie, en octobre et décembre 
1847 (1), sur la naturalisation en France de nouvelles espèces domestiques, 
et sur celle de l’Alpaca et de ses congénères en particulier, m'ont fait adresser, 
sur ces derniers animaux, dans le cours de l’année qui vient de se terminer, 
* un assez grand nombre de communications destinées à confirmer les vues que 
je venais de développer. Les unes tendaient à démontrer, par quelques faits 
ou quelques arguments de plus, la possibilité, les autres, la très-grande 
utilité de l'importation et de la naturalisation en France des précieux qua- 
drupèdes de la Cordilière. J'ai reçu, avec beaucoup d'intérêt, ces divers 
documents; mais je n'ai pas cru devoir en entretenir l'Académie , pas plus 
que je ne l'ai fait de quelques nouveaux et heureux résultats des expériences 
que je continue à la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle. Après les 


(1) Comptes rendus, tome XXV, pages 525 et 865. — Foir aussi tome XXVII, 1848, 


page 280. 


C.R., 1869, 197 Semestre. (T. XXVIII, N°5.) 8 
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exemples nombreux de parfaite acclimatation et de facile reproduction que 
J'avais cités en Écosse, en Angleterre, en France, en Hollande même, la 
possibilité de naturaliser le Lama et l'Alpaca ne pouvait plus faire question ; 
et quant à l'importance des services qu'ils peuvent nous rendre, elle est 
également hors de doute pour tous les bons esprits. Le moment est passé de 
conseiller l'importation de l’Alpaca, quand le Gouvernement et une Compa- 
gnie, formée par les soins persévérants de M. Rochn, s'occupent à la fois 
de la réaliser sur une grande échelle. Sans les difficultés matérielles qui sont 
nées des circonstances actuelles, nul doute que nos Alpes, nos Pyrénées , 
nos montagnes de l'Auvergne, ne fussent au moment de posséder des trou- 
peaux qui deviendront pour le pays une source nouvelle et abondante de 
richesse. On en pourra juger par les résultats suivants. En quatre ans, de 1835 
à 1839, le chiffre de l'importation de la laine d’Alpaca s'est élevé, en Angle- 
terre, de 8000 balles (1), à plus de 34 500; par conséquent, il s'est accru dans 
le rapport de r à 44. En très-peu d'années aussi, à partir de 1840, époque où 
l'on a commencé à filer la laine d’Alpaca en France, dans le département du 
Nord et celui de la Somme, le prix de cette laine a triplé en Angleterre, où 
notre commerce est contraint d'aller la chercher; et ilest menacé de la payer 
bien plus cher encore, le Pérou ayant pris récemment des mesures pour ex- 
ploiter avec plus d'avantage une branche de commerce chaque jour plus 
lucrative, et pour s’en assurer dans l'avenir la possession en prohibant l’ex- 
portation de ses précieux Pacos. Heureusement pour nous, le Pérou nest 
pas seul la patrie de l’Alpaca et du Lama; la Bolivie possède, comme lui, 
un grand nombre de ces animaux. 

» C’est de ce pays que vient le premier des produits que j'ai l'honneur de 
mettre sous les yeux de l'Académie. C'est un échantillon aussi remarquable 
par la longueur et la qualité de la laine, que par la riche couleur qu'elle a 
reçue : on l’a teinte avec de la cochenille sauvage. Nous devons ce bel 
échantillon à M. Ducas, négociant, qui a bien voulu donner aussi au Muséum 
la peau d’une Vigogne tuée par lui au Pérou. 

» J'arrive à l’objet principal de cette communication. J'ai fait réunir 
dans le même tableau huit échantillons de laine, récemment rapportés des 
environs de la petite ville de Macusani, dans la province de Carabaya, au 
Pérou, par M. le docteur Weddell, voyageur naturaliste du Muséum d’his- 
toire naturelle, adjoint par l'Administration de cet établissement à l'expé- 
dition de M. de Castelnau, et auquel sont dues surtout des recherches et des 


(1) La balle est de 80 à go livres anglaises. 
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collections botaniques d’un grand prix pour la science. Des huit échantil- 
lons, cinq sont diverses variétés de laine d'Alpaca; le sixième est de la laine 
de Vigogne; les deux derniers nous montrent une laine encore inconnue 
en France, cellé du métis des deux espèces précédentes, ou l’Æ/pa-vigogne. 

» Ce n’est pas la première fois qu'il est question de ce métis, également 
intéressant, comme on vale voir, et pour la zoologie proprement dite, et pour 
la zoologie appliquée. Don Francisco de Theran, directeur d’un Jardin d’ac- 
climatation établi vers le commencement de ce siècle à San-Lucar, en Anda- 
lousie, a publié, en 1821, la relation (1) d'une tentative faite par ordre du 
roi Charles IV, et, à la demande de l'impératrice Joséphine, pour importer 
en Espagne, et par suite en France, non-seulement le Lama et l'Alpaca, 
mais aussi la Vigogne. L'arrivée d’un troupeau acquis au Pérou ayant été 
longtemps retardée par les événements, divers croisements eurent lieu 
pendant le voyage. Trois métis d'Alpaca et de Vigogne, trois Alpa-vigonhas, 
comme les appelie Don Francisco de Theran, furent obtenus. Leur laine, dit 
l’auteur, était aussi fine que celle de la Vigogne; et il fut établi, par des 
essais faits à San-Fucar, qu’elle peut non-seulement être filée et employée. 
comme on emploie d'ordinaire la laine de Vigogne, pour des draps et des 
étoffes, mais aussi utilisée pour la chapellerie comme le feutre du Castor. 
De plus, Don Francisco de Theran dit, d'apres le capitaine chargé de la 
conduite des animaux en Europe, que les Alpa-vigognes ont été reconnus 
féconds. 

» M. de Castelnau n'avait aucune connaissance de ce travail de Theran, 
perdu dans un Recueil rarement consulté, lorsque, en 1846, il adressa du 
Pérou, à l'Académie , une Lettre , intéressante à plusieurs égards (2), sur les 
animaux domestiques de l'Amérique du Sud. Dans cette Lettre sont repro- 
duites, d'après de nouveaux faits, deux des assertions de Theran : l’exis- 
tence de l'Alpa-vigogne et la beauté de sa toison. M. de Castelnau nous ap- 
prend , non pas, il est vrai, d'après ses propres observations, mais d’après 
des Rapports officiels faits au Gouvernement péruvien, que d'un Alpaca mâle 
et de quatre Vigognes femelles, un habitant de Macucani avait obtenu « vingt- 
» trois métis, qui sont, dit-il, de jolis animaux, d'une taille entre celle de 
» VAlpaca et de la Vigogne. Leur laine est blanche, et d'une longueur de 14 
» à 15 centimètres; elle est très-fine, et semblable à de la soie. Un seul mâle 
RE 

(1) Primero ensaio feito em Haspanha para domesticar e acclimatar as Vigonhas, été: dans 
les Annaes das Sciencias, das Artes e das Letras, tome XIV, part. Il, page 16. Paris, 1827. 


(2) Comptes rendus, tome XXIT, page 1003. 
Os 
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» est de couleur café. » M. de Castelnau n’ajoute point, dans cette Lettre, que 
ces métis étaient féconds; mais des renseignements, par lui recueillis ultérieu- 
rement, le lui apprirent, et, sur son témoignage, confirmé par celui de Theran, 
je n’hésitai pas à placer l'Alpa-vigogne avec quatre autres métis de Mam- 
mifères et neuf d'Oiseaux dans un tableau présenté à mon cours, en 1847; 
pour réfuter l'opinion, si longtemps régnante, que les croisements opérés 
entre deux espèces ne donnent lieu qu'à des produits inféconds (x). 

C’est de ces mêmes Alpa-vigognes, mentionnés par M. de Castelnau , que 
viennent les derniers des échantillons de laines mis sous les yeux de l'Aca- 
démie. M. Weddell s’est rendu, en juillet 1847, à Macucani ou Macusani 
(comme il écrit ce nom), et nous lui devons des notions Dee et de visu sur 
des faits dont jusqu'alors je ne me serais pas cru autorisé à entretenir l’Aca- 
démie. Je ne puis mieux faire que de laisser parler l'auteur lui-même qui, 
à ma demande, a bien voulu mettre ses observations par écrit : 


« Le désir de posséder une laine qui réunît à la fois les conditions d’extrême longueur et 
» d’extréme finesse , qualités qui se rencontrent , la première dans la laine de lAlpaca, la 
» seconde dans celle de la Vigogne, suscita l’idée créatrice du Paco-vicuña (ou Alpa- 
» Vigogne). On la doit à un curé, le docteur Cabrero, habitant de la petite ville de Macu- 
» sani, et, il faut le dire à sa louange, ni peines ni patience ne furent épargnées pour ar- 
» river au but qu'il se proposait. Après plusieurs années d’essais répétés sous toutes les formes, 
» mais toujours infructueux jusque dans les derniers temps, il vient enfin de voir ses tenta- 
» tives couronnées de succès. Non-seulement il a obtenu une laine qui a beaucoup des qua- 
» lités qu’il espérait y rencontrer, mais l’hybride qu’il a obtenu, est fécond : fait curieux , et 
» qui doit être ajouté à ceux non moins remarquables recueillis déjà par les soins de M. Isidore 
» Geoffroy-Saint-Hilaire. Le premier soin du docteur Cabrero fut de se procurer de très- 
» jeunes Vigognes femelles qu’il éleva conjointement avec des Alpacas du même âge, mais 
» du sexe opposé; puis, arrivés à l’âge adulte, il favorisa, par tous les moyens que lui 
» suggéra son imagination, le rapprochement plus intime des sexes. À cela il réussit en 
» effet; mais aucune fécondation ne s’ensuivait, et il aurait peut-être fini par abandonner 
» son plan, lorsque, il y a huit ans environ , une de ses Vigognes devint enceinte, et mit bas 
» à terme le métis qui est devenu le père du troupeau de Paco-vicuñas, actuellement en la 


(1) J'ai obtenu particulièrement, depuis plusieurs années, divers produits de métis des 
Cerfs axis et pseudaxis : la reproduction est maintenant aussi facile pour ces métis que pour 
les individus de race pure. Mes expériences sur le métis du Chien et du Chacal n’ont pas 
moins bien réussi, et M. Flourens les a répétées non moins heureusement, et même 5 Je 
crois, poursuivies plus loin; et quoique le Chien descende en partie du Chacal, ce fait a 
de la valeur, puisque le Chien donne aussi avec le Loup des métis féconds, ainsi que l’a établi 
Buffon, et ainsi qu'il a été vérifié par mon père, par M. Flourens et par moi-même. 

| Les faits sur lesquels je m’appuie dans mon tableau à l'égard des autres espèces, sont dus à 
divers auteurs, ou moins remarquables, et je ne les mentionnerai pas ici. 
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possession du docteur Cabrero. Au moment de mon passage à Macusani , en juillet 1847, 
» ce troupeau comptait déjà trente-quatre individus. L'animal dont je parle montra , en effet , 
» en atteignant l’âge adulte, des dispositions encore plus mâles que les Alpacas , et féconda 
en peu de temps toutes les Vigognes du parc. La fureur et surtout la jalousie qu’il montra 
» plus tard dans ses amours, furent telles, qu’on fut obligé de le châtrer; mais, même alors, 
» il devenait nécessaire de le tenir pendant la nuit à l'écart du reste de la troupe, avec la com- 
» pagne dont il avait fait l'élection spéciale, et dont aucun autre mâle ne pouvait s'approcher 
» impunément. Les Vigognes avaient cependant mis bas un nouveau métis, plus voisin 
» d’elles-mêmes que de l’Alpaca; et les femelles issues de ce second croisement, soit qu’elles 
» fussent couvertes par leur père, soit par les Alpacas eux-mêmes, produisirent le noyau du 
» troupeau dont j'ai parlé. Toutes les femelles, lorsque je les vis, étaient encore grosses et 
» prêtes aussi à mettre bas. En un mot, la nouvelle espèce nous est complétement acquise , 
» et, pour peu que l’on y mette des soins, sera facilement conservée. A ce sujet, le docteur 
» Cabrero me dit que le Gouvernement péruvien aurait eu l’idée d'établir dans la province 
» de Carabaya une ferme pour y surveiller la propagation de cette nouvelle conquête faite sur 
» la nature. » | 

« Le métis de l’Alpaca et de la Vigogne ressemble plus, par la forme générale, au 
» Lama ordinaire qu’à l’un ou l’autre de ses parents; mais les oreilles sont droites comme 
» celles de l’Alpaca. C’est à son poil surtout qu’il se distingue immédiatement de toutes les 
» autres espèces. Celui-ci, en effet, quoique un peu plus court que celui de l’Alpaca, est 
» infiniment plus fin et plus moelleux que lui; son seul défaut est d’être quelque peu mêlé de 
» jar, défaut qu’il tient de la Vigogne, mais qui se perdra probablement par un perfec- 
» tionnement successif. ... » 

» Je terminerai cette Note par la citation d'un autre passage de la Note 
qu'a bien voulu me remettre M. Weddell : 

« Dans la petite république de Bolivie, où il existe au moins autant de bêtes de somme que 
» chez nous, le Gouvernement a cependant jugé utile de tenter d’en introduire une nou- 
» velle. Il fit, dans ce but, à grands frais, importer, il y a peu d'années, un certain nombre 
» de chameaux, et il espère, lorsqu'ils se seront suffisamment multipliés, faciliter par leur 
» moyen les transports dans certaines régions où les autres animaux ne semblent pas devoir 
» suffire. Il est beau de voir ces exemples donnés par des pays que l’on regarde en général 
» comme si arriérés ! » 


M. Boussweauzr, après la lecture de la Note de M. Zsidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, fait observer que dans la République de l'Équateur, les 
Lamas ont considérablement diminué depuis l'introduction de la race ovine. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la réflexion et la réfraction 
de la lumière, et sur de nouveaux rayons réfléchis et réfractés ; 
par M. Avcusrin Caucuy. 


« D’expériences faites en 1816, sur deux faisceaux de lumière polarisée, 
dont l’origine est la même, et dont le système produit le phénomène des 
interférences, ou cesse de le produire, suivant que les plans de polarisation 
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sont obliques l'un à l'autre ou perpendiculaires entre eux, Fresnel avait 
conclu que, dans les rayons lumineux, les vibrations sont transversales, et 
qu'en conséquence elles ne font pas varier la densité de l'éther. Plus tard, 
en s'appuyant, d'une part sur les conclusions que nous venons de rappeler, 
d'autre part sur des inductions et des hypothèses plus ou moins vraisem- 
blables, cet illustre physicien est parvenu à découvrir, pour la réflexion de 
la lumière à la surface des corps transparents, des formules qui s'accordent 
assez bien avec l'expérience. Toutefois, cet accord n’est pas complet. Ainsi, 
par exemple, suivant les formules de Fresnel, la lumière réfléchie serait, 
comme Malus l'avait trouvé, entièrement polarisée dans le plan d'incidence, 
sous un certain angle; et cet angle, conformément à la loi découverte par 
M. Brewster, aurait pour tangente l'indice de réfraction. Or les expériences 
de divers physiciens, particulièrement celles de M. Biot et de M. Airy, ont 
démontré que les corps très-réfringents, entre autres le diamant, ne polari- 
sent complétement, sous aucune incidence, la lumière réfléchie par leur 
surface. Les formules de Fresnel ne pouvaient donc être qu'approximatives, 
et devaient être remplacées par des formules plus générales, qu’il importait 
de rechercher. 

» Mais, pour arriver à ces formules générales, il devenait nécessaire de 
donner pour base aux recherches ultérieures sur la lumière, les principes 
mêmes de la mécanique rationnelle. Tel est l'objet de plusieurs Mémoires 
que j'ai publiés à partir de l’année 1829. Ainsi, en particulier, dans la séance 
du 12 janvier 1820, après avoir établi et intégré les équations des mouve- 
ments infiniment petits d’un système de points matériels sollicités par des 
forces d'attraction ou de répulsion mutuelle, je déduisais des intégrales 
obtenues les conclusions suivantes : 

« 1°. Si un système de molécules est tellement constitué, que l’élasticité 
» de ce système soit la même en tous sens, un ébranlement produit en un 
» point quelconque se propagera de manière qu'il en résulte deux ondes 
» sphériques animées de vitesses constantes, mais inégales. De ces deux 
» ondes la première disparaîtra, si la dilatation initiale du volume se réduit 
» à zéro; et alors, si l’on suppose les vibrations des molécules primitive- 
» ment parallèles à un plan donné, elles ne cesseront pas d'être parallèles à 
».ce plan. 

» 2°, Si un système de molécules est tellement constitué, que Pélasticité 
» reste la même en tous sens autour d’un axe parallèle à une droite donnée, 
» dans toutes les directious perpendiculaires à cet axe, les équations du 
» mouvement renfermeront plusieurs coefficients dépendants de la nature 
» du système, et l’on pourra établir entre ces coefficients une relation telle, 
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» que la propagation d'nn ébranlement primitivement produit en un point 
» du système donne naissance à trois ondes dont chacune coïncide avec 
» une surface du second degré. De plus, si l’on fait abstraction de celle des 
» trois ondes qui disparaît avec la dilatation du volume quand l’élasticité 
» redevient la même en tous sens, les deux ondes restantes se réduiront au 
»_ Système d'une sphère et d’un ellipsoide de révolution , cet ellipsoïde ayant 
» pour axe de révolution le diamètre de la sphère. » 

» L'accord de ces conclusions avec le théorème d'Huygens sur la double 
réfraction de la lumière dans les cristaux à un seul axe optique, était un 
motif de croire que l’on pourrait arriver à déduire de la mécanique molécu- 
laire l'explication des phénomènes lumineux, et transformer ainsi le système 
des ondulations en une théorie mathématique de la lumière. Cette croyance 
put s'appuyer sur une base plus solide encore et plus étendue, lorsque ayant 
considéré les mouvements par ondes planes, je parvins à déduire de mes for- 
mules , non-seulement les vibrations transversales de l'éther admises par Fres- 
ne], et la polarisation danses cristaux à un axe optique{r), mais encore les lois 
générales de la polarisation produite par un cristal quelconque (31 mai 1830), 
la forme connue de la surface des ondes (14 juin 1830), les lois de la disper- 
sion des couleurs ( Bulletin de Férussac, 1830, et Nouveaux Exercices), 
le phénomène des ondes et les lois de la diffraction (Comptes rendus, séance 
du 9 mai 1836); enfin , les propriétés des rayons évanescents, qui, en péné- 
trant dans les corps opaques, s'éteignent graduellement, et de telle sorte 
que l'intensité de la lumière décroît en progression géométrique pour des 
profondeurs croissantes en progression arithmétique (séance du 11 avril 
1836, et Mémoire lithographié, août 1836). D'autres recherches, indiquées 
ou publiées dans l'année 1836 (voir en particulier les Vouveaux Exercices, 
les Comptes rendus des séances de l * Académie des Sciences, et le Mémoire 
lithographié), étaient relatives à la réflexion et à la réfraction opérées par la 
surface d’un corps transparent, ou même d’un corps opaque, et spécialement 
d’un métal. Mais, quoique les formules auxquelles ces recherches m'avaient 
conduit s’accordassent assez bien avec l'expérience, elles n'offraient pas en- 
core toute la précision qu'on pouvait espérer d'atteindre, et demeuraient 
comparables, pour le degré d'exactitude, aux formules de Fresnel, avec 
lesquelles elles coïncidaient dans le cas où les corps étaient diaphanes. 
D'ailleurs, elles n'étaient pas suffisamment démontrées. Pour obtenir des 
Re "ET ee ee ET ee in A pe 

(1) D'après ce que m'a dit, à cette époque, M. Blanchet, les lois de la polarisation par les 
cristaux à un axe optique avaient déjà été déduites par lui de mes formules. 
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formules plus exactes, et que l'on püt appliquer avec une entière confiance, 
il était indispensable de rechercher quelles étaient, pour la lumière trans- 
mise d’un milieu dans un autre, les conditions relatives à la surface de sépa- 
ration des deux milieux. Or cette question était d'autant plus épineuse, 
qu'ici l’on se trouvait naturellement induit en erreur par la méthode même 
ordinairement employée pour l'établissement de semblables conditions. En- 
trons à ce sujet dans quelques détails. 

» Dans l'hydrostatique et dans la théorie des corps élastiques, les con- 
ditions relatives à la surface de séparation de deux milieux sont celles qu'on 
obtient en égalant entre elles les pressions intérieure et extérieure supportées 
par la surface en un point quelconque. Le principe de l'égalité entre ces 
pressions conduit d’ailleurs au même résultat que la formule générale 
d'équilibre ou du monvement donné par Lagrange dans la Mécanique ana- 
lrtique. Cela posé, on peut être, au premier abord, tenté d'appliquer le 
principe ou la formule dont il s’agit à la théorie de la lumière. Mais cette 
application ne serait pas légitime. En effet, supposons, pour fixer les idées, 
que l’on mette en présence l’une de l’autre deux masses de fluide éthéré, 
comprises dans deux corps solides ou fluides séparés par une surface 
plane. La pression supportée par un élément infiniment petit de cette sur- 
face sera la résultante des actions exercées à travers l'élément par les molé- 
cules du corps et de l’éther situés d’un certain côté, sur les molécules du corps 
et de l’éther situés de l'autre côté. Or supposons que la résultante des actions 
exercées par les molécules de l’éther soit très-petite vis-à-vis de la résul- 
tante des actions exercées par les molécules de chaque corps, et concevons 
qu'un mouvement infiniment petit soit transmis d'un corps à l’autre, à tra- 
vers la surface de séparation. Alors, dans une première approximation, l’on 
pourra, il est vrai, faire abstraction des molécules d’éther, et déduire du 
principe d'égalité entre les pressions intérieure et extérieure les conditions 
relatives à la surface qui devront être jointes aux équations des mouvements 
vibratoires et infiniment petits des corps donnés. Mais on ne pourra pas, 
en faisant abstraction des molécules des corps, appliquer le principe énoncé 
aux seules molécules d’éther; car cela reviendrait à effacer, dans les équa- 
tions de condition obtenues, les termes sensibles, et à ÿ conserver unique- 
ment ceux qui peuvent être négligés sans inconvénient. 

» Il faut donc de toute nécessité, quand il s’agit de la théorie de la lu- 
mière , remplacer la méthode de Lagrange par une méthode nouvelle, ou, 
ce qui revient au même, remplacer le principe d'égalité entre les pressions 
extérieure et intérieure par un nouveau principe. Effectivement, les lois de 


” 
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la réflexion et de la réfraction lumineuses peuvent être déduites de la mé- 
thode nouvelle que j'ai développée dans les Comptes rendus de 1839, ou, 
mieux encore, du nouveau principe exposé dans l’article qui a été lu 
à la séance du 24 juillet 1848, et qui doit paraître prochainement dans le 
Recueil des Mémoires de l'Académie. Suivant ce nouveau principe, lorsque 
la lumière se propage dans un milieu donné, ou se transmet d'un milieu 
dans un autre à travers la surface qui sépare ces deux milieux, il doit | 
avoir, en général, continuité du mouvement dans l’éther; c’est-à-dire que 
les déplacements moléculaires mesurés parallèlement aux axes coordonnés, 
et les dérivées de ces déplacements prises par rapport aux variables indé- 
pendantes, ou, du moins, celles de ces dérivées dont les valeurs ne sont pas 
déterminées par les équations des mouvements infiniment petits, doivent 
être généralement des fonctions continues de ces variables, ou, en d’autres 
termes, varier par degrés insensibles avec les coordonnées et le temps. On 
se trouve immédiatement conduit à ce principe, dès l'instant où l’on admet 
que les mouvements infiniment petits de l'éther peuvent être représentés, 
dans chaque milieu, par des équations linéaires aux dérivées partielles , et à 
coefficients constants; attendu que la continuité d'une fonction dans le voisi- 
nage d'une valeur attribuée à une variable indépendante est une condition 
nécessaire de l'existence d’une valeur correspondante de la dérivée. 

» Cela posé, concevons que, deux milieux étant séparés l'un de l’autre par 
une surface plane, on prenne un axe perpendiculaire à cette surface pour 
axe des x, puis la surface elle-même pour plan des y, z; et sapposons qu'un 
rayon simple de lumière, propagé dans le premier milieu, vienne tomber 
sur la surface dont il s'agit. Si, comme il est naturel dé le croire, le rayon de 
la sphère d'activité sensible d'ane molécule d'éther est très-petit par rapport 
à une longueur d'onde lumineuse, le rayon incident se propagera, eu se 
modifiant, à travers la surface de séparation des deux milieux, et donnera 
naissance à des rayons réfléchis ét réfractés. D'ailleurs, les lois de la 
réflexion et de la réfraction pourront se déduire des équations qui représen- 
teront les mouvements infiniment petits de l'éther dans les deux milieux, 
jointes au principe de la continuité du mouvement dans léther. Si, dans une 
première approximation, les équations des mouvements infiniment petits 
peuvent être réduites à des équations aux dérivées partielles, qui soient du 
second ordre, non-seulement par rapport au temps, mais encore par rap- 
port aux coordonnées, alors, en vertu du principe énoncé, les déplacements 
moléculaires et leurs dérivées du premier ordre prises par rapport à 
labscisse x, devront, à des distances infiniment petites de la surface de 
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séparation, conserver les mêmes valeurs, quand on passera d'un milieu à 
l'autre. D'ailleurs, un déplacement, mesuré dans chaque milieu parallèlement 
à un axe fixe, sera: la somme des déplacements mesurés parallèlement au 
même axe dans les divers rayons, savoir : dans les rayons incidents et réflé- 
chis, s'il $'agit du premier milieu, et, s'il s'agit du second , dans les rayons 
réfractés. 

» Siles équations des mouvements infiniment petits pouvaient être sen- 
_siblement réduites, non plus au second ordre, mais au quatrième ordre, au 
sixième, etc., alors, parmi les dérivées des déplacements moléculaires, rela- 
tives à l'abscisse x, celles qui devraient, à des distances infiniment petites de 
la surface réfléchissante et réfringente, conserver les mêmes valeurs quand 
on passerait d'un milieu à l'autre, ne seraient plus seulement les dérivées du 
premier ordre, mais les dérivées d'un ordre inférieur au quatrième, au 
sixième, etc. 

» Une première loi de réflexion et de réfraction, qui, dans la théorie de 
la lumière, se déduit du principe de la continuité du mouvement dans l'é- 
ther, et qui se déduirait aussi, dans la théorie des corps élastiques, du prin- 
cipe de l'égalité entre les pressions intérieure et extérieure supportées par la 
surface de séparation de deux milieux, c'est que des mouvements simples, 
incident, réfléchis et réfractés sont toujours du nombre de ceux qui ont été 
nommés mouvements correspondants. Ajoutons que des mouvements simples, 
réfléchis et réfractés, mais durables et persistants, doivent toujours offrir, 
quand ils se propagent sans s'affaiblir, des ondes planes que leur vitesse de 
propagation éloigne de plus en plus de la surface réfléchissante ou réfrin- 
gente, et quand ils s'affaiblissent en se propageant, des vibrations molécu- 
laires dont l'amplitude diminue en progression géométrique, tandis que la 
distance à la surface croît en progression arithmétique. La loi que nous ve- 
nons de rappeler suffit pour déterminer les directions des ondes planes, li- 
quides, sonores, lumineuses, etc., qui peuvent être réfléchies ou réfractées 
par la surface de séparation de deux milieux. Dans la théorie de la lumière, 
elle fournit immédiatement : 1° quand on considère des corps isophanes, l'é- 
salité des angles d'incidence et de réfraction, et le théorème de Descartes, 
qui réduit à une quantité constante le rapport des sinus d'incidence et de 
réfraction; 2° quand on considère des corps doublement réfringents, les 
règles établies par Malus et par M. Biot, pour la détermination des rayons 
réfléchis par la seconde surface des cristaux à un ou à deux axes optiques. 

» Au reste, la loi ici rappelée n’est pas la seule qui se déduise de la conti- 
nuité du mouvement dans l’éther. Ce: principe fournit encore , avec une grande 
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facilité, les diverses circonstances de la réflexion et de la réfraction lumineuses \ 
par exemple les directions et les amplitudes des vibrations de l’éther, ou, en 
d’autres termes, le mode de polarisation et l'intensité de la lumière réfléchie 
ou réfractée par la surface d'un corps transparent ou opaque. On arrive ainsi, 
en particulier, aux formules établies pour les corps isophanes et transparenis, 
dans les Comptes rendus de 1839 (séances des 1% et 8 avril, du 24 juin, du 
1% juillet, du 25 novembre et du 2 décembre) et reproduites dans les Exer- 
cices d'Analyse et de Physique mathématique. Ces formules qui, comme on le 
voit, se déduisent directement des principes fondamentaux de la mécanique 
moléculaire, sont précisément celles qui ont été vérifiées par les expériences 
de M. Jamin. Elles renferment, avec l'angle d'incidence et l'indice de réfrac- 
tion, les coefficients d'extinction de deux rayons évanescents, qui, propagés 
dans le premier et dans le second milieu le long de la surface de séparation, 
n'offrent de lumière sensible qu’à de très-petites distances de cette surface. 
Ces deux rayons évanescents, dout chacun tient la place d’un mouvement à 
vibrations longitudinales, influent nécessairement sur la production des phé- 
nomènes de réflexion et de réfraction lumineuses; et si, après avoir fait 
cette remarque, dans son Mémoire du 11 décembre 1837, M. Green n’a 
pas obtenu définitivement les véritables lois de ces phénomènes, cela nous 
paraît tenir principalement à ce qu'il a cru pouvoir appliquer à l'éther consi- 
déré isolément, la formule générale du mouvement donné par Lagrange. 

» Il est bon d'observer que les carrés des vitesses avec lesquelles les 
ondes lumineuses se propagent dans un milieu donné, sont généralement 
fournies par une équation du troisième degré, qui offre deux racines égales, 
quand ce milieu devient isophane. Si la troisième racine correspondante au 
troisième rayon, ou, ce qui revient au même, au rayon évanescent, se ré- 
duisait à zéro pour chacun des milieux donnés, les deux rayons évanescents 
propagés le long de la surface de séparation disparaîtraient, et les formules 
de la réflexion et de la réfraction lumineuses se réduiraient aux formules 
de Fresnel. Ainsi les formules de Fresnel sont, dans la théorie de la lumière, 
ce que sont en astronomie les lois de Kepler, ou, en d'autres termes, les 
formules du mouvement elliptique auxquelles on parvient en faisant dis- 
paraître les planètes perturbatrices. La lumière réfléchie qui, suivant les for- 
mules de Fresnel, peut toujours être complétement polarisée sous un certain 
angle, ne pourra plus l'être, en vertu des nouvelles formules, que dans le cas 
partigulier où les coefficients d'extinction des deux rayons évanescents de- 
viendraient égaux entre eux. Dans le cas contraire, si l’on décompose \r 
rayou incident polarisé rectilignement en deux rayons plans, renfermés, l'un 
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dans le plan d'incidence , l'autre dans le plan perpendiculaire, les nœuds de 
ces derniers seront inégalement déplacés par la réflexion, et il en résultera 
entre les deux rayons une différence de phases qui sera surtout sensible 
quand la tangente de l'angle d'incidence se rapprochera beaucoup de l'in- 
dice de réfraction. Enfin, dans une première approximation, cette diffé- 
rence de phases sera la somme de deux angles dont les tangentes trigono- 
métriques seront les produits qu'on obtient quand on multiplie ie sinus 
d'incidence par la tangente de la somme ou de la différence entre les an- 
gles d'incidence et de réfraction , et par un très-petit coefficient €. Ajoutons 
que, si l'on nomme 1 la longueur d'ondulation dans le rayon incident, 


k — — la caractéristique de ce rayon, et k,, k” les coefficients d'extinction 


des rayons évanescents sous l'incidence perpendiculaire dans le premier 
et dans le second milieu, le coefficient très-petit « se réduira sensiblement 
“ Vs k k : à Re à 

à la différence rer PE qu'en conséquence, si e est positif, k” sera in- 
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férieur au rapport -. De cette remarque, jointe aux formules établies dans 


la séance du 8 janvier, on déduit aisément une limite iuférieure à l’ampli- 
tude des vibrations lumineuses dans le rayon évanescent que propage un 
milieu correspondant à une valeur positive de &. Supposons, pour fixer les 
idées, que dans le rayon incident la longueur d'ondulation 1 ait la valeur 
moyenne d'un demi-millième de millimètre, et que ce rayon, polarisé 
perpendiculairement au plan d'incidence, soit réfléchi sous un angle de 
45 degrés par une plaque de réalgar. On aura sensiblement, d’après 
M. Jamin, & — 0,00791, l'indice de réfraction étant 2,454; et, en vertu 
de ce qui a été dit ci-dessus, le rayon évanescent propagé dans la plaque 
sera un rayon filiforme, ou, en d'autres termes, un rayon d’une très- 
petite épaisseur, dans lequel l'amplitude des vibrations lumineuses décroîtra 
trés-rapidement avec la distance à la surface. On pourra d’ailleurs cal- 
culer une limite inférieure de cette amplitude, et l’on reconnaîtra que , 
si on la représente par l'unité dans le rayon incident, elle surpassera, sur 


la surface même, la fraction 0,295; puis à des distances égales à is ou 
100 


MER DE ar st : ’ 
à —, c'est-à-dire au centième ou au dixième d'une longueur d'ondulation, les 
fractions 0,133 et 0,000105. Remarquons en outre qu'une épaisseur égale 
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à —, vue à une distance d'un décimètre , sous-tendra un angle très-peu dif- 
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férent d'une seconde sexagésimale, et par conséquent supérieur, d'apres les 
observations d'Herschel, au diamètre apparent de Sirius. 

» Une dernière observation, qui n’est pas sans importance, cest que, 
dans le cas où les équations des mouvements infiniment petits de léther 
sont réduites non plus au second ordre, mais au quatrième, au sixième, etc., 
la théorie précédente fournit de nouveaux rayons réfléchis et réfractés. Ces 
nouveaux rayons, dont les directions forment généralement avec la nor- 
male à la surface réfléchissante des angles très-petits, correspondent aux 
diverses racines de l’équation qui sert à déduire, de la durée des vibrations 
moléculaires la longueur des ondulations prise pour inconnue. Les formules 
que jai obtenues dans les Nouveaux Exercices, et qui expriment les lois 
de la dispersion des couleurs, permettent de fixer aisément les directions et 
les intensités de ces nouveaux rayons, ainsi que je l'expliquerai dans un 
prochain article. » 


M. An. pe Jussieu fait hommage à l'Académie d’un opuscule ayant pour 
titre: Taxonomie. Coup d'œil sur l’histoire et les principes des classifications 
botaniques. Après avoir exposé et examiné tous les principaux systèmes pro- 
posés depuis les temps les plus anciens, et surtout ceux où l'on a cherché 
l’arrangement naturel, il a tâché d'établir, par leur étude comparative, le 
point où cette recherche est arrivée aujourd'hui et celui où elle tend. Il ter- 
mine en exposant une combinaison nouvelle de la série des familles des 
plantes et les principes qui l'ont guidé pour l'établir. 


RAPPORTS. 


TÉRATOLOGIE. — Rapport sur une Lettre et une pièce tératologique, 
adressées à l’Académie par M. Cocxror. 


(M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire rapporteur.) 


« L'Académie a recu, dans la séance du 27 novembre 1848, de M. Co- 
gniot, pharmacien à Rouvray (Côte-d'Or), et de M. Chaudot, nne piece 
tératologique qui a été renvoyée à mon examen. Une Lettre de M. Cogniot 
jointe à cet envoi fait connaître seulement que l’objet envoyé est un chien 
monstrueux, né avec cinq autres individus bien conformés, et qui a vécu 
quarante-huit heures. 

» Au défaut d'un Mémoire ou d’une Note assez détaillée pour donner lieu à 
un Rapport, je me bornerai à dire que le monstre adressé à l'Académie par 
MM. Cogniot et Chaudot appartient à la famille des Monstres doubles po- 
lyméliens et au genre Pygoméle, dont il reproduit exactement tous les ca- 
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ractères, Îl se rapporte à cette variété où les deux membres accessoires sont 
réunis en un seul presque jusqu'à leur extrémité. Il est bi-femelle. 

» On sait que la Pypomélie, presque commune chez les Oiseaux , est rare 
chez les Mammifères. Haller et M. Gurlt sont les seuls qui l’eussent jusqu'à 
ce jour observée chez le Chien. » 


GÉOMÉTRIE, — Rapport sur la théorie des diamètres rectilignes des courbes 
quelconques ; par M. Laurent WanTzeL. 


(Commissaires, MM. Lamé, Binet, Sturm rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés MM. Lamé, Binet et moi, de lui rendre 
compte d'un Mémoire posthume de M. Laurent Wantzel, sur la théorie des 
diamètres rectilignes des courbes quelconques. Ge géomètre, élève des plus 
distingués de l'École Polytechnique, répétiteur et examinateur d'admission à 
cette École, a été enlevé prématurément aux sciences mathématiques qu'il 
cultivait avec succès. Les recherches qu'il a publiées sur l'algèbre pure ont 
surtout une véritable importance. Le travail qui nous a été renvoyé a pour 
objet une question de géométrie analytique qu'Euler avait effleurée dans 
un Mémoire qui fait partie de la Collection de Berlin pour 1745. M. Wantzel 
a résolu la question de la manière la plus complète et la plus simple. Il a 
reconnu que les diamètres rectilignes qu'une courbe peut avoir en nombre 
limité ou illimité appartiennent tous à une section conique dans laquelle ils 
correspondent à des cordes de même direction que celles de la courbe, et 
qu'ils forment , avec le contour de cette conique, des secteurs équivalents. De 
là il a déduit le moyen de former l’équation générale des courbes qui ont un 
nombre déterminé de diamètres rectilignes, et même des courbes autres que 
les coniques qui en ont un nombre infini. 

» Nous pensons que ce dernier travail de M. Laurent Wantzel mérite d’être 
approuvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


M. Donvauzr lit un Mémoire snr l’état chimique naturel de l'iode dans 
les plantes marines et dans quelques autres produits naturels. 

« De l’ensemble de ce travail, dit l’auteur en terminant son Mémoire, 
nous nous croyons autorisé à conclure que dans les plantes marines, et, par 
extension, dans tous les produits naturels où il se trouve concurremment 
avec des sels de potassium, l’iode est à l'état d'iodure de cé métal. 
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» Mais nest-ce pas, d’ailleurs, à cette même conclusion qu'eût amené 
une interprétation rationnelle de la théorie? Le chlore et le brome chassent, 
il est vrai, l'iode de ses combinaisons métalliques, et, en particulier, de celle 
avec le potassium, lorsque l’un ou l’autre de ces deux corps est mis en contact 
avec un iodure; encore est-ce avec une restriction. En effet, M. Jacquelain 
a démontré que l’iode en excès et sous l'influence de la chaleur les chassait 
l'un et l’autre. Ce chimiste a même proposé un procédé pour l'obtention de 
l'iodure potassique, chimiquement pur, fondé sur cette propriété. Mais si, 
au lieu d'un mélange, par exemple, de chlore, d'iode et de potassium, on 
suppose un mélange de nombreux halo et oxysels de potassium et de 
sodium, parmi lesquels des chlorures, des bromures, des iodures: etc., 
nest-il pas rationnel d'admettre que l'iode, en raison de son peu d'affinité 
pour le sodium, et bien que moins électro-négatif que le chlore et le 
chrome, primera vis-à-vis du potassium ces deux corps, dont l’affinité 
est également énergique pour l’un comme pour l’autre métal; en d’autres 
termes, que, dans le cas qui nous occupe, les corps sont sous la forme chi- 
mique la plus stable qu'ils puissent former? 

» Ajoutons, comme dernier corollaire, que ce n’est pas dans le thalas- 
siophyte que ces faits s'accomplissent : ces composés salins leur sont fournis 
tout formés par l'eau de la mer, dans laquelle ils les puisent pour le besoin 
de leur végétation, eau dans laquelle, par une sorte d'affinité élective dé- 
pendante d’une action vitale, ils extrayent, tamisent à leur profit le com- 
posé iodique, absolument comme les crustacés et les polypes coralligenes la 
dépouillent aussi de leur côté, pour les besoins de leur organisation, de la 
plus grande partie de la chaux que lui apportent incessamment les fleuves. 
C'est cette singulière faculté des thalassiophytes d'opérer la concentration de 
l’iode dans leur économie, qui fait qu'ils en sont si riches, tandis que l’eau 
de la mer qui le leur fournit en est elle-même si pauvre, puisque, prise dans 
les conditions les plus favorables, elle en contient moins d'un millionième. 
l'iode, en effet, moins encore que le potassium, qui lui est associé, ne 
saurait provenir du roc aride sur lequel ces plantes croissent, car l'analyse 
n'y ferait pas découvrir ce métalloïde; et, d'un autre côté, on ne peut plus 
admettre aujourd'hui l'hypothèse, émise dans l'origine de la découverte 
de l'iode, que ce corps soit le produit d’une élaboration organique quel- 
conque. » 

Le Mémoire de M. Dorvault est renvoyé à l'examen d’une Commission 
composée de MM. Thenard, Chevreul, Balard. 
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Une Note sur l'iodométrie, présentée ensuite par M. Dorvaurr, est ren- 
voyée à l'examen de la même Commission. 


. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Appareil destiné à rendre constante la lumiere émanant d'un 
charbon placé entre les deux pôles d'une pile; par M. L. Foucaur. 
(Commissaires, MM. Dumas, Regnault. ). 

« Il ya cinq ans, j'ai présenté à l’Académie, en commun avec M. Donné, 
un appareil qui permet de recourir à la lumière de la pile pour éclairer 
vivement de menus objets, et pour en obtenir sur un écran une image am- 
plifiée comparable à celles que fournit le microscope solaire lui-même. 

». Dans cet appareil, assez difficile à manier et à conduire, la source lumi- 
neuse, si puissante du reste, devait être l’objet d’une surveillance continuelle, 
et elle imposait à l'opérateur une préoccupation nuisible aux expériences 
qui, à elles seules, réclamaient tous ses soins. Aujourd’hui mon appareil 
photo-électrique a reçu un complément dont je ne voudrais pas m'exagérer 
l'importance, mais qui me semble susceptible de le rendre utile à la science. 

» Les pôles de charbon qui , autrefois, devaient être incessamment rap- 
prochés par l'opérateur lui-même, s'avancent maintenant d'eux-mêmes avec 
des vitesses qui font respectivement équilibre à l'usure inésale de chacun 
d'eux; en sorte que, non-seulement ils se maintiennent spontanément à la 
petite distance la plus propre à exciter une vive lumière, mais qu’en outre 
le point radieux qu'on veut utiliser, conserve une position invariable dans 
l’espace. Pour en arriver là, j'ai disposé les choses de la manière suivante: 

». Les deux porte-charbons sont sollicités l’un vers l’autre par des ressorts, 
mais ils ne peuvent aller à [a rencontre lun de l’autre qu'en faisant défiler 
un rouage dont le dernier mobile est placé sous la domination d’une détente. 
C'est ici qu'intervient l'électromagnétisme : le courant qui illumine l’appa- 
reil passe à travers les spires d’un électro-aimant dont l’énersie varie avec 
l'intensité du courant; cet électro-aimant agit sur un fer doux sollicité 
d'autre part à s'en éloigner par un ressort antagoniste. Sur ce fer doux mo- 
bile est montée la détente qui enraye le rouage ou. le laisse défiler à propos, 
et le sens du mouvement de la détente est tel, qu'elle’ presse sur le rouage 
quand le courant se renforce, et qu'elle le délivre quand le courant s’affai- 
blit. Or, comme précisément le courant se renforce ou s'affaiblit quand la 
distance interpolaire diminue où augmente, on comprend que les charbons 
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acquierent la liberté de se rapprocher au moment même où leur distance 
vient à s’accroître, et que ce rapprochement ne peut aller jusqu’au contact, 
parce que l'aimantation croissante qui en résulte leur oppose bientôt un 
obstacle insurmontable, lequel se lève de lui-même aussitôt que la distance 
interpolaire s’est accrue de nouveau. 

» Le rapprochement des charbons est donc intermittent; mais, quand 
l'appareil est bien réglé, les périodes de repos et d'avancement se succe- 
dent assez rapidement pour qu'elles équivalent à un mouvement de pro- 
gression continu. 

» Ce résultat étant obtenu depuis onze mois, je me plaisais à grouper 
autour de mon nouvel appareil les expériences d'optique les plas brillantes 
et les plus délicates. 

» J'ai été interrompu dans ce travail par la nouvelle qu'un appareil ana- 
logue venait d'être construit en Angleterre. L'/llustration anglaise contient, 
dans son numéro du 18 novembre 1848, la description d'une lampe élec- 
trique pour laquelle l'inventeur, M. W. Edward Staite, a pris un brevet. 

» Je n'ai donc pas l'intention de contester à M. Staite le mérite d'une idée 
qu'il a eue en même temps que moi. Mais puisque j'ai, de mon côté, pleine- 
ment réalisé un projet que je poursuivais depuis nombre d'années, ose- 
rais-je demander à l'Académie qu'une Commission veuille bien se transporter 
aussitôt chez moi, pour constater mes résultats, pour prononcer sur l’im- 
possibilité matérielle qu'il y aurait eu pour moi d'improviser en si peu de 
temps des appareils nombreux et confectionnés pour la plupart entièrement 
de ma main? C'est le seul moyen qui me reste pour conserver ma Juste part 
d’une invention dont je me réserve de faire ressortir ultérieurement l'utilité 
dans certaines recherches expérimentales. 

» Si la Conunission daigne se rendre à mon laboratoire, je lui soumettrai 
en même temps une nouvelle disposition de la pile de Bunsen, qui me per- 
met de la mettre en activité et la replacer au ‘repos en moins de cinq minutes. 
Ainsi, la Commission se convaincra, je l'espère, que je suivais une ligne 
bien déterminée, et que, dans ces conjonctures si fâcheuses pour moi, jai 
_ été victime du désir de ne soumettre à l’Académie qu'un travail complet. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Méinoire sur les vibrations tournantes des verges 
élastiques ; par M. »e Sawr-Vewanr. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Piobert.) 

« 4. Lorsqu'un prisme élastique est maintenu dans un état de torsion par 
deux couples agissant à ses extrémités, les rotations angulaires 4 de ses di- 
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verses sections transversales sont données par l'équation 
| dy 
(1) : Gt RE M, , 


qui exprime l'égalité du moment M, de l’un des deux couples autour de 
l’axe du prisme (pris pour celui des x) avec le moment des réactions inté- 
rieures qui s'exercent à travers l’une quelconque de ces sections w ; 

» G représentant le coefficient d'élasticité dit de glissement transversal ; 

» y, une quantité qui est moindre que le moment d'inertie de la section 
autour de son centre de gravité, en raison de ce que cette section, primiti- 
vement plane, devient lévèrement courbe. 

» Et si y'et u” sont les moments d'inertie de la section autour de ses 
deux axes principaux, 4 = y +” le moment autour de son centre, on a: 

» Pour une section circulaire dont le rayon est h, 

= zh . 
(2) PER mRREEe 
alors, mais seulement alors, la section reste plane. 
» Pour une section elliptique dont les deux demi-axes sont k et, 


DUT fre 
(3) Here tiens (1); 


alors la section prend la forme d'une surface réglée très-simple. 

» Mais pour une section rectangulaire, la surface devient plus compli- 
quée, parce que le principe de réciprocité des composantes tangentielles de 
pression, de M. Cauchy, prouve, comme l'expérience , que la section doit 
s'infléchir vers ses quatre angles, de manière que les quatre arêtes courbées 
du prisme y restent normales (2). Il en résulte que l'expression précédente en 
u' et p”, qui revient à celle donnée en 1829 par l’illustre géomètre pour le 
prisme rectangle, ny est exactement applicable que lorsqu'un des deux 
côtés de la base est très-petit par rapport à l’autre. Pour tout autre cas, u, 
est exprimable en une série d'exponentielles dont le rapport avec l'expres- 
sion ci-dessus est compris entre 0,841 et 1 (3), en sorte que nous poserons, 
pour une section rectangle dont k et : sont les demi-côtés, 

2 ou 10" X°és 
re TE 
ER M ÉRRER  P E 
(1) Mémoire présenté le 10 mai 1847. Comptes rendus, tome XXIV, page 840. 
(2) Mémoire présenté le 22 février 1847. Comptes rendus, tome XXIV, page 260. 
(3) Mémoire présenté le 22 mars 1847. Comptes rendus , tome XXIV, page 487. 
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On a, disons-nous, quand ivest-très-peutiéa = 1, Li — 4 — _ hi*. 
: / 5 8 h: 
Section carrée, k—i, «—o,841, UE OSEO Arr En 


résultat confirmé, à 1 ou 2 centièmes près, par les expériences de réaction 
de torsion des barres carrées et des barres rondes, faites par Duleau et par 
Savart. 

» 2. L'équation (r) peut encore être posée pour une longue tige sollicitée 
par des forces agissant sur tous les points de sa masse et ne produisant 
qu'une faible torsion, M, représentant alors la somme des moments de celles 
appliquées depuis jusqu’à une extrémité. 


» On passe au cas du mouvement en remplaçant ces forces par les inerties 


d'(rY) 
— pdodx —7; 
p étant la densité, r le rayon vecteur d’un élément, et £ le temps. 


» Il en résulte, en différentiant les deux membres par rapport à x, 
celle 


Gr d'y d'y 
6 ne 


» 8. Elle donne, pour le nombre de vibrations tournantes du son le plus 
grave, en une seconde, / étant la longueur de la tige, 


LAS 1 G y: 
(6) Nr Ve. 


ou 
PT G d b irculair 
NE NE pour le cas de la base circulaire, 


NE A V/o84: £ pour celui de la base carrée. 
P 


Le nombre des vibrations longitudinales de la même tige est exprimé, 


comme on sait, par 
I JE 
N en AVES 
4 p 


» 4. Ces formules sont propres à fournir des valeurs du rapport, en ce 
moment controversé, des coefficients d'élasticité d'allongement et de 
torsion E et G. On sait que, d’après les formules de Navier, Poisson et 


10., 
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MM. Cauchy, Lamé et Clapeyron, on aurait, dans les corps homogènes et 
isotropes, ou d’épale élasticité en tous sens, 
E 5 

SM = 2,0. 

2 
Mais M. Wertheim, en adaptant des résultats d'expériences d'équilibre à 
un commencement d'analyse de M. Cauchy, dont il rejette le complément, 


modifie profondément toutes ces formules , et prend 


ET 6 


G A3. 


L 


6666... 
» On aurait, d'après le numéro précédent, 


2 . 
Re () en tirant N et N’ d'expériences sur les tiges rondes ; 


G N 

EN N | en les tirant d'expériences sur les tiges carrées 

&g = 2841; en les tiran P g : 
Or, pour les tiges rondes, 

: ; N Ra E « 

Chladni a donné. . . . . . v = 1,50 d'où é— 2,29 

Savart a donné... .... »  _1,6668 1 -2,770 

M. Wertheim a donné. .. » 1,6309 » 2,660 


» Quant aux tiges carrées, M. Wertheim a bien voulu m'écrire quil a 
trouvé : 


N CRE 
Rene STE ARE V— 1,6919 d'où 6 — 2,407 
Verre ordinaire .. : : ...'» 1,0863 MARIO 
CTIS ALARME RC PRE 1,6846 n 22,387 


< E 
» La moyenne de ces six valeurs de est 
2,48. 


Si l'on rejette le résultat tiré de l'expérience ancienne de Chladni, on voit 
que ceux fournis par les tiges rondes sont plus favorables au rapport 2,67 
de M. Wertheim, et ceux des tiges carrées, au rapport 2,50 de la théorie 
admise. 

» Mais on ne peut guère compter sur l'isotropie des tiges métalliques ou 
vitreuses. L'inégalité de leur élasticité en divers sens suffit pour expliquer les 
différences trouvées, sans changer les formules démontrées par les géomètres 
pour le cas d'épale élasticité , ainsi que j'espère le faire voir bientôt. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur le mode de transport des phosphate et carbonate 
de chaux dans les organes des plantes, et sur l'influence gwexercent 
ces sels calcaires dans l'acte de la germination et de la végétation 
par M. J.-L. Lassaicne. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Dumas, Decaisne. ) 


« Un grand nombre de faits ont établi l'influence des phosphates terreux 
dans le développement des graines céréales, et suivant M. Liebig , les plantes 
qui en proviennent ne pourraient parvenir à maturité sans la présence de 
ces sels. Les phosphates terreux, en effet, se sont rencontrés dans presque 
tous les terrains où végètent les céréales. L'emploi des engrais animaux tend 
à restituer chaque année à la terre la portion de ces sels qui lui a été enlevée 
par l'alimentation de l'homme et des animaux, et qui doit faire partie consti- 
tuante, soit de leurs fluides, soit de leurs divers tissus. Cette action des 
phosphates sur la végétation explique l'effet si puissant des os pulvérisés sur 
un certain nombre de sols, et l'expérience qui en a été faite atteste la plus 
grande efficacité de ces matières comme engrais. Mais tandis qu'on s'expli- 
quait aisément le mode d'introduction des sels solubles dans le végétal, il 
était plus difficile de se rendre compte de la manière dont s’opérait la trans- 
mission de principes minéraux insolubles , tels que les phosphates dont il 
s'agit ici. Diverses hypothèses avaient été émises sur cette question impor- 
tante, et c'est pour la résoudre que nous avons tenté, dans le courant de 
l’année dernière, les expériences dont nous avons l'honneur de communi- 
quer aujourd’hui les résultats à l'Académie. 

» Nous avons commencé d’abord par rechercher : 1° si le phosphate 
de chaux basique tel qu'il existe dans les os des animaux, pouvait se dis- 
soudre dans l’eau chargée d’acide carbonique ; 2° dans quelle proportion il 
se dissolvait; 3° si cette solution pouvait ou non favoriser la germination et 
la végétation des céréales; 4° enfin, si dans les diverses parties de la plante 
développée, on retrouvait une certaine quantité de ce même phosphate. 

» Première expérience (le sous-phosphate de chaux est soluble dans l'eau 
saturée d'acide carbonique, à la température et à la pression ordinaire). 
— Cette proposition, que nous avons déduite d'expériences directes, avait 
été avancée par M. Dumas (1); quelques années auparavant, M. de Gasparin, 
dans son excellent Cours d’Agriculture, tome |, pages 107 et 108, avait 


(1) Voir son discours d'ouverture à la rentree de la Faculté, année 1846. 
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admis que le phosphate de chaux passait dans les plantes à l’état de dissolu- 
tion dans une eau chargée d'acide carbonique, sans toutefois le démontrer 
expérimentalement.. C'est dans cet état de choses, et ne connaissant pas les 
recherches que M. Dumas entreprenait de son côté, que nous annonçämes 
vers la fin de l’année 1846, à l'Académie des Sciences, que l'eau saturée de 
gaz acide carbonique, à la température de + 10 degrés et à la pression 
moyenne de l'atmosphère, dissout le phosphate basique des os dans la 
proportion de +25 de son poids, ou, en fraction ordinaire, 5533- 

» Nous constatimes que ce solutum est décomposé par l’action du ca- 
lorique, et que ce sel basique en est séparé en saturant l'acide carbonique 
par la potasse ou par l’ammoniaque. En examinant l’action de l'eau chargée 
de bicarbonate de chaux sur ce même phosphate basique , nous reconnûmes 
que ce dernier sel se dissout aussi, mais en quantité plus faible. 

» Après avoir mis hors de doute ce fait, nous fimes des essais sur les os, 
soit frais , soit en partie désagrégés par un séjour prolongé dans la terre. 
L'expérience nous a démontré que ces derniers, réduits en morceaux de 
la grosseur d'une petite noisette, cèdent, au bout de huit à dix heures 
de contact avec l’eau saturée d'un volume d'acide carbonique, une certaine 
quantité de leur base inorganique, c'est-à-dire une portion de leur carbo- 
nate et phosphate de chaux ; lorsque les os sont pulvérisés, même grossiè- 
rement, une proportion plus grande de ces sels basiques est dissoute par la 
solution d'acide carbonique. Une expérience ultérieure nous a appris quele 
rapport du phosphate de chaux au carbonate de la même base, dissous 
par cette solution, est, à peu de chose près, le même que celui qui existe 
dans les os, d'après les analyses faites par M. Berzelius. 

» Les résultats obtenus de nos expériences permettent donc d'établir que 
les sels calcaires qui entrent dans la composition des os des animaux peuvent, 
à la suite de leur décomposition dans le sein de la terre, être en partie 
dissous par suite de l’infiltration des eaux pluviales et en raison de la pro- 
portion d'acide carbonique que celles-ci tiennent en solution. 

» Deuxième expérience. — Les faits précédemment exposés nous ont 
porté à rechercher quelle devait être sur la germination et la végétation 
l'influence de cette solution de phosphate de chaux et de carbonate de 
chaux dans l’eau saturée d'acide carbonique. 

» On a semé, dans deux bocaux de verre de la capacité de 200 centi- 
mètres cubes, contenant chacun 250 grammes de sable siliceux, purifié par 
un lavage à l'acide chlorhydrique, quatre grains d'un beau froment de la 
récolte de 1846. Chaque bocal a été arrosé, afin de rendre le sable humide, 
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Fun avec de l’eau chargée de son volume d’acide carbonique, l’autre avec la 
Du eau, tenant en solution du phosphate et carbonate de chaux extrait 
d'os désagrépés par une décomposition spontanée dans la terre. 

2 Les deux bocaux en verre ont été placés sur une assiette creuse de por- 
celaine, qu'on a eu le soin de recouvrir d’une cloche en cristal de six litres de 
capacité, afin de les abriter du contact de toute poussière suspendue dans 
l'air. Cet appareil, disposé sur un guéridon en bois, pouvait être rapproché 
à volonté d’une fenêtre par laquelle arrivait directement la lumière solaire. 
L'air au milieu duquel il était placé a été, autant qu'il était possible de le 
faire, maintenu à une température de + 10 à + 12 degrés centigrades. Les 
grains de froment ont tous germé, dans ces deux vases, en moins de deux 
jours, et la plumule s’est ensuite peu à peu développée comme à l'air libre, 
en donnant deux feuilles d’un beau vert, qui ont pris un accroissement assez 
grand dans les conditions rapportées ci-dessus. L'accroissement des grains 
dans le sable, arrosé avec la solution des sels calcaires des os, a été plus 
rapide que celui des grains arrosés avec l’eau chargée d'acide carbonique 
pur. Les feuilles fournies par les premiers grains étaient plus grandes en 
général, plus nerveuses et d’une couleur verte plus foncée ; mais, vingt-cinq 
jours après la germination, la végétation de la plante a langui dans ces 
conditions anormales : les feuilles ont pris une teinte jaunâtre à leur extré- 
mité , et cette altération dans la couleur primitive s’est peu à peu propagée 
à une partie du limbe. À cette époque, la hauteur des tiges provenant des 
grains développés dans l’eau distillée, saturée d'acide carbonique, était, 
terme moyen, de 0%,065 à 5,070 ; tandis que celle des tiges produites par 
les grains développés dans le sable arrosé avec la solution des sels calcaires 
des os était de 0",080 à o®,100, c’est-à-dire que la hauteur de ces dernières 
était d’un tiers environ en sus. 
 »-Les petites plantes parvenues à ce développement, paraissant souffrir, 
on a arrêté l'expérience en les retirant des vases, lavant les racines 
pour les débarrasser du sable qui adhérait à leur surface, et soumettant 
toute la plante entière à la dessiccation dans une étuve à vapeur. 

» Les tiges provenant de l'expérience faite avec la solution des sels 
calcaires pesaient, après dessiccation complète, o%,r93, tandis que celles 
recueillies dans la deuxième expérience ne pesaient que of",153; ainsi la 
hauteur des tiges et leur poids, à l’état sec, étaient donc différents dans les 
deux conditions que nous avons rapportées. La différence a été en faveur 
des grains germés et développés dans le sable arrosé avec l'eau chargée 


des sels calcaires des os. 
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» Üne troisième expérience, accomplie dans les mêmes conditions, a 


donné des résultats identiques. 
» Les résultats obtenus dans les expériences que nous venous de rap- 


porter, en démontrant positivement la part d'influence que l'on doit attribuer 
aux sels calcaires qui existaient en solution dans l'eau à la faveur de l'acide 
carbonique, permettent d'expliquer la manière d'agir de certains engrais 
enfouis dans la terre. A part les produits gazeux et ammoniacaux que les 
matières animales laissent dégager en se décomposant, les sels calcaires 
phosphatés et carbonatés, qu'elles contiennent en plas ou moins grande 
quantité, jouent un rôle non moins important dans l'assimilation des vé- 
gétaux. Certaines de ces derniers ayant besoin, pour leur entier déve- 
loppement, de ces composés minéraux, il est donc nécessaire qu'elles 
Sapproprient, par voie d'absorption, une partie de ces sels calcaires qui 
se trouvent dans le sol, ou de ceux qui entraient comme principes consti- 
tuants de la matière organique des terreaux. 

» Les faits que nous avons observés dans ce travail viennent donc éclairer 
un point de physiologie végétale,’ à savoir que certains sels calcaires, 
neutres ou basiques, insolubles par eux-mêmes dans l'eau pure, peuvent 
être transportés dans les organes et tissus des plantes après avoir été dissous 
par l'eau tenant en solution de l'acide carbonique, s'y fixer, et en faire 
ensuite partie constituante. La vie des végétaux, étudiée dans ses divers 
rapports, tend à démontrer cette vérité que confirment chaque jour nos 
observations et nos expériences, que divers êtres organisés sont dans un 
état de dépendance les uns des autres, ainsi que tous les phénomènes 
naturels viennent l’attester. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Vote en réponse à des remarques contenues dans 
un Mémoire de M. Léon Dufour relatif à la circulation dans les insectes; 
par M. Eure Brancaann. 


« M. Léon Dufour m'accuse d'être tombé dans une étrange inadvertance 
lorsque j'ai écrit, en parlant de Cuvier: « Selon notre illustre anatomiste, le 
» fluide nourricier des insectes n'avait aucun mouvement; suivant son expres- 
» sion, il était en repos. » Nulle part, assure M. L. Dufour, il n’a dit que le 
fluide nourricier était en repos. J’ai trop de respect pour l'Académie pour ne 
pas tenir à montrer que, dans un Mémoire soumis à son Jugement, Je n'ai pas 
attribué à Guvier une opinion qui n'était pas la sienne ou des expressions qu'il 
n'a pasécrites. Je cite textuellement : « Des naturalistes, dit-il, qui ont observé 
» au microscope les parties transparentes des insectes n’y ont vu qu'un liquide 
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» en repos qui les baigne de toutes parts » (Leçons d'anatomie comparée, 
1805, tome IV, page 164). Plus loin (page 165) il parle encore du sang comme 
« baignant continuellement et tranquillement toutes les parties qui doivent 
» y puiser les molécules qu'elles ont à s'approprier. » 

» M. L. Dufour ne nie pas le mouvement du fluide nourricier dans les 
insectes, et en lui attribuant cette opinion, je lui prête, dit-il, une hérésie 
physiologique. Cependant (Recherches sur les Orthoptères, Mémoires des 
Savants étrangers, tome VII, page 291), à l'occasion des mouvements du 
sang observés par M. Behn, il s'exprime ainsi: « Je prouvai que le mouve- 
» ment spontané observé par M. Behn comme par moi, dans l'intérieur des 
» pattes des Corises, ne saurait être attribué à une véritable circulation hu- 
» morale, et qu'il était produit par un tissu contractile musculaire. » Et 
(oc. cit., page 228), en parlant du vaisseau dorsal, il écrit: « Malgré son 
» apparence tubuleuse, les investigations les plus attentives, soit à la loupe, 
» Soit au microscope , ne mont jamais démontré l'existence ni de branches 
» ou de division à ce cordon, ni d’une cavité intérieure, ni encore moins 
» d'un liquide circulatoire. » 

» Il y a deux siècles pourtant, Swammerdam (Histoire générale des In- 
sectes) annonçait avoir fait passer une injection dans ce prétendu cordon 
sans cavité intérieure. Je pourrais citer encore bien des passages attestant 
que je n'ai pas prêté à M. L. Dufour une autre opinion que la sienne. Au- 
jourd'hui, il a changé d'avis; il reconnaît le mouvement du fluide nourri- 
cier, mais il n’admet pas une circulation vasculaire. Il n'y a rien à répondre 
à ceci; la plupart des anatomistes ont insisté sur l'absence de vaisseaux pro- 
prement dits, autres que le vaisseau dorsal dans le corps des insectes. J'ai 
insisté également sur ce point. 

» Je ne suivrai pas M. L. Dufour dans sa dissertation sur la structure des 
trachées, structure connue depuis bien longtemps, et que je naï pas le 
mérite d’avoir découverte. D’après cet anatomiste, j'aurais montré le fil 
spiral comme libre de toute adhérence avec les deux tuniques entre les- 
quelles il est interposé. Aucun mot dans mon Mémoire ne justifie cette cri- 
tique de M. L. Dufour. Le fil spiral adhèré particulièrement à la membrane 
interne , et sert, comme je l'ai dit, à maintenir, béant à son origine, l'espace 
intermembranulaire pour livrer passage au fluide nourricier. 

» J’ai exposé avec détails, dans mon Mémoire, tous les faits et toutes les 
expériences dont ont été rendus témoins aujourd'hui bien des naturalistes. 
Il est inutile d'y revenir. Quel doute possible quand un liquide coloré, in- 
troduit chez un insecte vivant, sans effort, sans pression, dans l'une des 


C. R., 1849, 1° Semestre, (T. XX VIII, N°5.) I] 
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cavités où afflue le sang, se trouve aussitôt emporté entre les membranes 
trachéennes et dans le vaisseau dorsal? Quel doute possible encore quand 
les corpuscules du sang eux-mêmes se voient engagés entre ces membranes” 

» Je ne m'arrêterai pas à cette expression, plusieurs fois répétée dans la 
Note de M. L. Dufour, «la théorie de M. Blanchard », puisqu'il ne s'agit pas 
de théorie, mais seulement de faits. Au reste, depuis les observations de 
Carus, le phénomène de la circulation dans les insectes est devenu, pour 
ainsi dire, vulgaire dans la science, et ne prête plus de matière à discussion. 
Quant aux faits annoncés par moi, ils ont été mis sous les yeux d'un trop 
grand nombre de naturalistes; ils peuvent être vérifiés avec trop de facilité 
par tous les anatomistes, pour qu’il soit nécessaire de donner plus d'étendue 


à cette réponse. » 


M. Perrey présente une Note sur quelques expériences d'électro-statique. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


M. Cirrano Mosquera adresse de Bogota (Amérique du Sud ) un Mémoire 
sur des observations météréologiques qu'il a faites dans la Nouvelle-Grenade. 

Ce Mémoire, écrit en espagnol, est renvoyé à l'examen d’une Commission 
composée de MM. Arago, Mathieu et Boussingault. 


M. Casreui soumet au jugement de l'Académie une Note concernant un 
moyen qu'il a imaginé pour faire marcher les navires en utilisant la force 
produite par le mouvement des vagues. 

M. Durerrey est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l’objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. L'INSPECTEUR DE LA NAVIGATION DE LA SEINE adresse le tableau des hau- 
teurs de la Seine , à Paris , observées journellement à l'échelle du pont de la 


Tournelle. 
- 


OPTIQUE. — Note sur quelques phénomènes de la vision au moyen des deux 
Jeux ; par MM. L. Foucauzr et J. ReGNauLT. 


« Dans un beau travail sur la vision des objets à trois dimensions, 
M, Wheastone affirme que lorsque les deux champs visuels ou les éléments 
correspondants des deux rétines sont impressionnés simulta nément par des 
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rayons de réfrangibilités différentes, il n’y a pas production d'une sen- 
sation colorée mixte. L'assertion de cet habile physicien étant “opposée à 
l'opinion de la plupart des observateurs qui se sont occupés du même sujet, 
nous avons cru utile de reprendre ces expériences, de les varier et de les 
étendre. L'appareil même de M. Wheastone, le stéréocope, offrait d'ailleurs 
un moyen simple de dégager ces observations assez délicates de toute com- 
plication capable de nuire à la netteté des résultats physiologiques. 

» La recomposition des teintes mixtes au moyen des ébranlements pro- 
duits sur les rétines par des rayons colorés différents ne saurait étre mise 
en doute. Mais l'aptitude varie d’une manière notable d’un individu à un 
autre; il est possible qu'elle soit excessivement faible chez quelques per- 
sonnes, exceptionnellement nulle chez d’autres. 

» La tendance de l’un des yeux à se distraire dans ce genre d'expérience 
se fait surtout remarquer quand toute l'étendue des champs visuels est uni- 
formément éclairée par des rayons colorés différents. Si l'on impressionne 
des parties limitées et correspondantes des rétines, la puissance de l'attention 
favorise constamment la recomposition. Si deux rayons colorés, capables en 
arrivant sur un écran blanc, de produire une teinte mixte, font naître la 
même sensation en ébranlant isolément les portions correspondantes des 
rétines, il semble probable que deux rayons complémentaires produiront la 
sensation du blanc en affectant les éléments correspondants de la membrañe 
sensible. 

» Pour constater cette recomposition sur un grand nombre de’teintes 
complémentaires, et présenter le phénomène dans toute son évidence, nous 
avons disposé l'expérience suivante : Au stéréoscope nous avons annexé deux 
miroirs plans formant un angle dièdre variable, dont l'arête verticale est 
placée symétriquement par rapport à celle des deux glaces du stéréoscope. 
Les montants verticaux portant les coulisses destinées à faire glisser les 
images ont été percés de deux larges orifices circulaires. Dans les coulisses, 
on place deux glaces sur lesquelles sont collés deux écrans circulaires de 
papier blanc de même grandeur et d’un diamètre moindre que celui des 
orifices. Deux larges faisceaux lumineux de teintes complémentaires, obtenus 
au moyen des phénomènes de polarisation chromatique, sont dirigés horizon- 
talement sur les miroirs plans qui les réfléchissent; ils traversent les glaces des 
coulisses qui restent obscures: mais réfléchis irrégulièrement sur les écrans 
circulaires, ils donnent deux disques colorés, exactement identiques quant à 
la forme et à l'étendue, qui deviennent les images amenées par le sté- 
réoscope sur des éléments correspondants des rétines. On peut, au moyen 
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de la disposition des appareils polarisateurs , passer par une série de teintes 
, . »* CPS F 
complémentaires nombreuses, faire varier en même temps l'intensité des 
. Q CA , , È . 
deux images colorées, modifier l'intensité de l'une ou de l’autre des images 


isolément. 

» Voici les résultats physiologiques constatés : 

» Quand les éléments correspondants des rétines sont impressionnés en 
même temps, les alternatives d'activité ou d'inertie de l'un des yeux se mani- 
festent généralement au début de l'expérience, et l'on perçoit tantôt l'une 
des teintes, tantôt sa complémentaire; mais, après une durée d'observation 
très-variable suivant les individus, on ne voit plus qu'un seul cercle blanc. 

» Lorsque les yeux sont en quelque sorte accoutumés à ce mode d’im- 
pressionnement inusité, la tendance à la recomposition devient tellement 
énergique chez quelques personnes, que l'on peut faire passer les écrans par 
toutes les teintes complémentaires que donne l'appareil sans qu'il y ait sen- 
sation correspondant aux couleurs; on perçoit seulement la lumière 
blanche. 

» En diminuant l'intensité de l’une des couleurs, l’autre restant constante, 
la recomposition s'opère encore; mais le disque blanc paraît se couvrir plus 
ou moins fortement de la teinte dominante. 

» Si l'on fait farier l'intensité des rayons complémentaires de la même 
mânière pour les deux faisceaux, on observe que la recomposition se fait 
avec d'autant plus de facilité au début de l'observation, que leur intensité est 
plus modérée. 

» La teinte bleue sensible et la jaune, parmi les rayons complémentaires 
que nous avons essayés, se prêtent le mieux à l'expérience, et donnent immé- 
diatement la sensation du blanc. Nous pensons que ce phénomène tient à ce 
que, l’'accommodation des yeux étant la même pour ces groupes de rayons, 
d’après les portions du spectre qu'ils occupent, les efforts nécessaires à la 
recomposition sont par cela même beaucoup moindres. 

» On voit, en résumé, que sauf des cas exceptionnels, la sensation de la 
lumière blanche peut naître de deux impressions chromatiques complémen- 
taires quelconques dans chacun des yeux; que la sensation unique blanche 
naissant de deux rayons complémentaires est indépendante d'une action 
réciproque de ces rayons en dehors de l'appareil visuel ; que les impressions 
lumineuses produites sur les rétines conservent toutes leurs propriétés jusque 
dans les profondeurs les plus intimes de l'encéphale. » 
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ASTRONOMIE.— Éphémérides de Métis, pour le minuit moyen de Greenwich, 
calculées par M. Graman. (Communiqué par M. Le Vernier.) 


1849. ct à Log A. 1849 2 0 Log A. | 
OUPS OT , « à vs CR NIET 
Janv. 10 |18.46.52,83|— 24.58.44,1| 0,55669 || Mars. 8 |20.31.15,28|— 21.58. 9,7| 0,50859 
11 48.47 ,23 57.28,7| 0,55632 | 9 | 32.59,70 53.28,5| 0,50525 
12 Soi ,86 56. 8,6 dr 10 34-36 ,77| 48.45,3 0, 50590 
13 52.35 ,83 54.43,7| 0,55554 | 11 36:91 ,51 44. 0,1|0,504)2 | 
14 54.30 ,03 53.14,1| 0,50912 | 12 38: 2,90 39.13,2| 0,50313 
15.| 56.24 ,16 51.39,8| 0,55468 | 13 39 43,94 34:24 ,6| 0,50172 
16 58.18 ,20 50. 0.9| 0,55423 14 41-24, 62 SOS 0,002 
17 [1g+ 0.212,16 48.17,2| 0,55576 | 15 | 43. 4,94 24.42,3| 0,4988% | 
13 2. 6,0? 46.28,9 0,5938 | 16 44-44, 9 19.48,9 0,19735 
19 3.509,79 44.36,1| 0,55258 | 17 624,45 14.54 ,1| 0,49590 À 
20 5:53,44 42.38,6| 0,55226 18 48-33,67 9.58,0| 0,49440 
21 7:46,99 40.36,7| 0,55192 19 |  49-42,49 5. 0,6| 0,49289 
29 9-40 gi 35.30 ,2| 0,95116 20 91:20 ,02 0. 2,1 ce 
23 11.393,91 36 19,2| 0,55059 21 52.58,96|— 20.55. 2,6| 0,48ÿ80 
24 13.26, 89 34 5,8] 0,55000 22 54-36 ,58 50. 2,0| 0,45825 
à 15.19,91 31.44,1| 0,54940 23 56.13 ,81 45. 0,6] 0,48665 
26 17+12,79 29.20,0| 0,54878 | 24 57-5062 39 58,3 048504 
25 19- 5,952 26.51,7| 0,54814 25 59-27,o1 SOU 0,48342 1 
28 | 20.58,09 24.19,0| 0,54748 26 |21. 1. 2,98 29.51,7| 0,48178 | 
29 22.50 ,49 21.42,2| 0,54681 || 27 2:38 ,52 24.47,5| 0,480192 
30 |  24-42,72 19. 1,2] 0,5612 28 413,62 19 42,9] 0,47844 À 
3r 26.34 ,78 16 16,0! 0,54542 29 5.48 ,29 142:37,8 047675 
Février. r 28 26,65 :13.26,7| 0,54469 | 30 7-22 ,52 9.32,9 0,47504 É 
2 30.18,34 10.33,3| 0,54395 31 856,30 4.26,0| 0:47331 
3 32. 9,85 7.36,0| 0,54320 || Avril. 7: 10:29,63|— 19.ñ9.21,3 0,47156 
4 DIS Ey 4.34,6| 0,54242 2 12., 2,50 54.15,5| 0,46980 
5 35.52 ,98 1.29,4| 0,54163 | 3 13.34 ,92 5 9,9 0,46602 
6! 35.43/21|— 23.58 20,3| o 54082 4] 25,6% D. 44] 046628 
7 39-33,92 55. 5,3| 0,54000 16 38,3; 38.59,0| 0,46441 
8 EVE 51.50,5| 0,53916 6 18. 9,40 33:53, ns 
9 3.14,73 48.29,9] 0,53830 7 19:39 ,95 28.40, 1 PR 
10 5. 4,82 45. 5,7] 0,53:42 8 | 21.10,04 23.448 ces 
it 46-54 ,69 41.37,9| 0,53653 9 22.309,62 18.417,17 Ne 
12 45-454 3 ,4| 0,53562 10 24. 8,74 13.38,0 14280 
13 SP oe 34.31,4| 0,53469 II 25 37,36 8 35,6 049316 
14 52.22 ,95 30.52,9| 0,53375 12 27. 5,48 3 34,1 049122 
1: 54+11,89 27.11,0| 0,53279 13 28.33 ,10|— 18.58.35,6 0:4927 
16 56- 0,60 23.25,7| 0,53181 | 14 30. 0,21 53.34,0 9540730 
17 |  57-49,06 19:39,1| 0,53081 15 |  31.26,80 48.30,7| 044587 
18 59-39,26 15.45,3| 0,52980 16 32.652,85 43 38,6| 0,44530 
19 |20. 1 25,21 11.50,3| 0,52876 17 34.18,37 38.42,9| 044198 
20 3:12,89 752,1] 0,52591 | 18 35 43,39 33.48,| 945925 
21 5. 0,29 3.50 ,9| 0,52665 | 19 39. 7597 23.56,1 ÉMaTLE 
22 6.45 ,42]— 22.59.46,7| 0,52556 | 20 38.31, 64 94, 5,2 9 3509 
23 8.34 ,27 55.39,6| 0,52446 21 39 54,94 19.16 ,1 43200 
24 10.20, 82 51.29,6| 0,52335 22 2 17,06 14.28,9 rie 
25 12. 7,08 Hier 0,52221 23 2:39; Ë0 9 4917 sn 
26 13.53,04 3. 1,2| 0,52016 24 44 1,35 2016 12000 
29 15.38,50 38.43,0| 0,51989 25 45.22,30 0 19,7] 042443 
28 17-24 ,04 34.22,2| 0,51870 26 46.42,65|— 19.55.41,3| 0,42925 
Mars. 1! 19. 9,07 20.58,8 Bts1480 27 48. 2,38 5r. 5,2/0,42004 
2 20.953,79 25.33,0| 0,51628 25 49-21,48 46.31,7 RES 
3 22,38,19 21. 4,8] 0,51504 29 50.30, 06 42 0,8 deg) 
4 22,20 16.34,2| 0,51378 | 30 51.997,01 37.32,7 0,41334 
5 26. 6,07 12. 1,3| 0,51951 || Mai. I 53 15,03 33. 7,4 0,41107 
6 29.49,43 7 26,2| 0,51122 2 54.31,59 28 45,0 0, 4087 
7 [20.29 32,52|— 22. 2.49,0| 0,50991 3 |21.59.47,51|— 17.24.25,9]| 0,40649 | 


Nota. Il a été tenu compte de l’aberration, mais non des perturbations, 
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Z00L0G1E. — Note sur le développement et l’organisation des infusoires ; 
mouvements gyratoires du vitellus; pulsations de la vésicule contractile 
dans l'œuf, etc.; par M. F. Poucurr. 


«1°, J'ai suivi le développement de plusieurs microzoaires : Les uns sortent 
de l'œuf avec les formes qu'ils doivent présenter durant tout le cours de leur 
existence (Kérones, Porticelles); les autres subissent, en se développant, des 
métamorphoses tres-apparentes (Kolpodes, Dileptes). C'est à cause de cela 
qu'on a souvent décrit, comme des espèces différentes, les individus jeunes 
et les individus adultes de la même espèce. Il est certain, par exemple, que 


le Glaucoma scintillans, CHR., n'est que l’état fœtal ou imparfait du Kol- 


poda cucullus, MuLL. 

» 2°, Sur les œufs de Vorticelles parvenus à 0,04 de millimètre de diamètre, 
le vitellus présente des mouvements gyratoires très-manifestes et tout à fait 
semblables à ceux qu’on observe chez les Mollusques et d’autres animaux. 
Lorsque la jeune Vorticelle est tout à fait développée et sur le point de sortir 
de l'œuf, à cette gyration succèdent des mouvements d’une autre nature; ce 
sont des contractions de tout l’animalcule qui, comme on lobserve, par 
exemple chez les jeunes Lymnées, semble ramper sous l'enveloppe trans- 
parente de l'œuf. 

» 3°, Sur des œufs de Vorticelles, dont les animalcules étaient à la veille 
de sortir de leur coque, j'ai, sur plusieurs d’entre eux, reconnu l'existence 
de la vésicule contractile et constaté ses mouvements. Cette vésicule était 
proportionnellement moins volumineuse que sur les animalcules entièrement 
développés, et ses pulsations moins fréquentes. Ces œufs, alors totalement 
occupés par l'embryon, offraient 0,04 de millimètre, et la vésicule contrac- 
tile qui était placée vers leur centre présentait, dans son plus grand déve- 
loppement, 0,005 de millimètre. 

» 4°. Sur les Vorticelles il existe un sac parfois fort apparent, situé du 
côté opposé à la vésicule cardiaque ou contractile, ets’étendant dans presque 
toute la longueur ds ces animalcules. L'intérieur de ce sac présente des mou- 
vements moléculaires très-apparents, qui paraissent évidemment dus à la 
présence de cils vibratiles. Parfois ce sac se contracte d'avant en arriere, et 
semble transporter dans cette direction une masse en mouvement, très-dis- 
tincte des vésicules stomacales qu'elle refoule. Ce sac est l'organe respira- 
toire. Ses mouvements sont ce qui en à imposé à certains micrographes, soit 
en leur faisant croire qu'il se creusait des vacuoles dans le tissu , Soit en leur 
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faisant admettre qu'il existe chez les infusoires une espèce de circulation de 
granules semblables à celle que l’on observe sur certains végétaux. 

» D'après ce qui précède, la vésicule contractile ne peut donc être assi- 
milée qu'à un cœur. On la voit déjà se manifester comme le Punctum su- 
liens des embryons ovipares. 

» D'après cela aussi, on ne peut plus considérer les vésicules contractiles 
comme appartenant soit à l'appareil génital, comme le voulait M. Ehrenbery , 
soit à l'appareil respiratoire, comme le professait Spallanzani. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Préparation de la fécule de marrons d'Inde , par de 
simples lavages à l’eau froide. (Note de M. Berroc.) 


« Dès que j'eus connaissance du Rapport, fait par M. Payen à l'Académie 
sur le travail de M. Flandin, relatif à la préparation des marrons d'Inde, 
au moyen du carbonate de soude, je voulus expérimenter ce procédé: 
mon succès fut complet. Mais j'avais remarqué que la pulpe, même aprés 
avoir été traitée par l’alcali, n'avait rien perdu de son principe amer, et je 
me demandai si le sel alealin était pour quelque chose dans l'insipidité de la 
fécule. 

» Je recommençai mon expérience en traitant la pulpe de marrons, tout 
simplement comme on traite la pulpe de pomme de terre, par le lavage à 
l'eau froide et la décantation, sans addition d'aucune préparation alcaline. 

» J'obtins la fécule dont je vous envoie ci-joint un échantillon. Elle est , 
comme vous verrez, très-blanche et parfaitement insipide. J'en ai fait pré- 
parer des biscuits, et des potages qui ont été trouvés supérieurs à ceux qu'on 
prépare avec la fécule de pomme de terre. 

» J'ajoute que le rendement des marrons a constamment été, dans mes 
diverses expériences, fait avec des instruments grossiers : de. 19 à 21 de 
fécule sèche pour 100 de pulpe de marrons frais. 

» Une expérience comparative, faite avec les pommes de terre dans les 
mêmes conditions, m'a rendu seulement 11,78 de fécule sèche pour 100 de 
pulpe. Mais je ne voudrais rien affirmer sur ce dernier résultat , qui est im- 
mensément à l'avantage du marron, mais qui peut varier, peut-être suivant 
la quantité ou l'espèce des pommes de terre employées. » 


CHIMIE. — Recherches sur la série benzoïque et ses dérivés; par 
M. Gusrave Onanoer. 


« Ce travail a principalement pour objet l'étude des produits de la distil- 
lation sèche du benzoate de chaux, et fait suite à mes recherches sur les 


acétones. 
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» Il m'a été impossible de retirer de ces produits le liquide auquel 
M. Peligot a donné le nom de benzone; ce liquide est, selon moi, un mé- 
lange de plusieurs corps, parmi lesquels se trouve une belle matière cristal- 
lisable, dont j'indique l'extraction dans mon Mémoire. Une circonstance , au 
reste, a échappé à l'attention de M. Peligot : c'est que, pendant toute la 


4 Lu ? . 
durée de la réaction , il se dégage des gaz inflammables, de sorte qu elle n’est 


évidemment pas aussi simple que le suppose ce chimiste. 
» Soumise à l'analyse, la substance cristallisée m'a donné des résultats 
conduisant exactement à la formule 


C5 H!'° 0 (ET 


On voit que cette composition est précisément celle que la théorie assigne 
à la benzone, car on a 
2 [C’(H°Ca)0°] = C(Ca’) 0° + CS HO. 


benzoate carbonate benzone. 
calcique. calcique. 


Une métamorphose des plus nettes vient confirmer la formule C'* HO, 
et prouve, d'une manière évidente, que le corps cristallisé qu’elle repré- 
sente n'est autre chose que le véritable acétonide de l'acide benzoïque. En 
effet, sous l'influence de la chaux potassée, elle se dédouble, et donne à une 
température voisine de 260 degrés, uniquement du benzoate de potasse et 
de la benzine , sans dégager les plus légères traces de gaz hydrogène. Cette 
réaction s'explique très-bien par l'équation suivante: 
C® HO +(KH)O—C'(HK)0° + CH. 
potasse. benzoate benzine 
potassique. ou phène. 
La benzine que l'on obtient dans ces circonstances est tout à fait pure et 
incolore; la dissolution aqueuse du sel potassique, traitée par l'acide chlor- 
hydrique, précipite de l'acide benzoïque, dont l'identité a été confirmée par 
l'analyse du sel d'argent. 
» J'ai obtenu en nombres ronds, 4o pour 100 de benzine, résultat qui 
s'accorde très-bien avec le calcul, en partant de l’équation posée ci-dessus. 
» Comme cette métamorphose est caractéristique, je propose de donner à 


(*) Toutes les formules dont je ferai usage sont écrites daus la notation de M. Gerhardt : 
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cette nouvelle substance le nom de benzophénone. Cette dénomination rap- 
pelle, Se effet, que ce corps appartient à la fois à la série benzoïque et à la 
ue phénique, et sa désinence le place parmi les corps de la classe des 
acétones. 

$ La benzophénone est insoluble dans l’eau , assez soluble dans l'alcool et 
trés-soluble dans l’éther; elle cristallise en gros prismes transparents de 2 
à 3 centimètres de longueur, et d’une teinte légèrement ambrée. Ces cris- 
taux sont des prismes droits à base de parallélogramme obliquangle. 

» Cette substance fond à 46 degrés en une huile épaisse, qui ne se soli- 
difie que par l'agitation; elle entre en ébullition à 315 degrés, et distille 
complétement et sans altération à cette température ; sa vapeur est facile- 
ment inflammable et brûle avec une flamme éclairante. 

» La benzophénone possède une odeur éthérée prononcée, agréable, et 
qui présente quelque analogie avec celle de l'éther benzoïque. 

» À froid, les acides sulfurique et nitrique la dissolvent en grande quan- 
tité, mais sans l’altérer; par l'addition de l'eau, elle se sépare et vient se 
solidifier à la surface. A chaud, l'acide nitrique fumant l'attaque et la 
transforme en un corps huileux, épais, restant longtemps liquide à froid; si 
on le traite par l'éther, ce corps s'y dissout rapidement, mais s'y dépose 
presque aussitôt sous la forme d’une poudre cristalline , légèrement jaunâtre. 
L'analyse démontre que ce corps est la benzophénone binitrée 

CSHX 0: 

» L'alcaloïde oxygéné que nous avons fait connaître, M. Laurent et moi, 
sous le nom de flavine, et que nous avons obtenu en traitant pendant long- 
temps les produits de la dissolution sèche du benzoate de chaux par l'acide 
nitrique, puis par le sulfhydrate d'ammoniaque, provient évidemment de 
la benzophénone binitrée; la composition de la flavine s'exprime, en effet, 
par la formule 

C°HN°0. 

» M. Gerhardt a fait un rapprochement fort intéressant entre les éthers 
et les corps copulés que l'on obtient par l'action des acides minéraux sur les 
hydrocarbures (1). D'après ce chimiste, la sulfobenzide et la nitrobenzide de 
M. Mitscherlich sont des corps analogues au sulfométhol (sulfate de méthy- 
lène) et au nitrométhol (nitrate de méthylène), et l'acide sulfobenzidique 
correspond à l’acide sulfométhylique. Ces considérations de M. Gerhardt 
EL AR  — 


(1) Foyez Geruarnr, Précis de Chimie organique, tome I", page 154. à 


C.R., 1849, 1° Semestre, (T. XXVIII, N° 5.) d 12 
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s'étendent évidemment à la nouvelle substance que je viens de faire con- 
naître; on ne peut, en effet, méconnaître les liens qui existent entre la ben- 
zophénone, la nitrobenzide et la sulfobenzide, car on observe entre ces 


corps les relations suivantes : 
CoH°O + HO —CHO: + CH, 


benzophénone. eau. acide phène. 
benzoïque. 
CHS NO? +. H°0 — NHO + CH, 
nitrobenzide. acide 
nitrique. 
C'?H'°S0? + 2H°0 = SH:0î + 2CH°. 
sul(obenzide. acide 
sulfurique. 


» Les produits de la distillation sèche du benzoate de chaux renferment, 
outre la benzophénone, une certaine quantité de phène (benzine); jajou- 
terai qu'ils contiennent encore d'autres substances, notamment des hydro- 
carbures. Je n'ai jamais pu rencontrer la naphtaline (C'° HS) parmi ces pro- 
duits, mais jé suis parvenu à isoler deux hydrocarbures isomères de la 
naphtaline , et qui se distinguent de cette substance par toutes leurs pro- 
priétés. L'un de ces hydrocarbures cristallise très-bien et fond à 92 degrés; 
l'autre est beaucoup moins soluble dans l'éther et l'alcool, cristallise mal et 
: fond à 65 degrés. Ce dernier possède une odeur de rose; il est identique 
‘ avec celui que nous avons obtenu, M. Laurent et moi, dans la décomposi- 
tion du benzoate d’ammoniaque par la baryte caustique chauffée au rouge. 
Je me suis assuré qu'on peut l'obtenir en quantité assez notable en soumettant 
à la distillation un mélange de benzoate de potasse et de chaux potassée. Je 
reviendrai, dans un prochain Mémoire, sur ces hydrocarbures ainsi que sur 
les autres composés que peut fournir la distillation sèche des benzoates. 

» Les résultats consignés dans ce Mémoire viennent donner une confir- 
mation nouvelle à mes considérations sur la formation et la constitution des 
produits pyrogénés ; ils prouvent que les acétonides sont des produits com- 
plexes renfermant toujours le carbone sous deux formes. Ces corps appar- 
tiennent, en effet, à deux séries, à celle du corps générateur et à celle d’un 
échelon inférieur. Toutes les métamorphoses auxquelles donnent lieu ces 
substances viennent à l’appui de cette théorie. » 


CHIMIE. — Des composés binaires formés par les métalloides, et, en 
particulier, de l'action du chloride phosphorique sur les acides sulfureux, 
sulfurique, phosphorique, chromique, ete.; par M. Pensoz. (Extrait. ) 


« Le phosphore étant un corps éminemment oxydable, il semblait, à 
priori, qu'en mettant le chloride phosphorique ou le chloride phosphoreux 
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en contact avec l'acide nitrique concentré ou avec des nitrates, le radical 
devait s'oxyder aux dépens de l'oxygène de l'acide nitrique , et que-le chlore 
naissant, en présence de l'azote également naissant devait être dans les condi- 
tions les plus favorables pour s'unir à ce dernier corps et engendrer le 
chloride nitrique ; mais en invoquant l'expérience, c'est-à-dire en faisant 
réagir dans un tube scellé à la lampe l'acide nitrique concentré sur le 
chloride phosphorique, nous avons pu nous convaincre que la réaction n'était 
pas aussi simple que nous l’avions supposé. 

» L'oxydation du phosphore et la formation de l'acide phosphorique sont 
incontestables; mais le composé chloré, au lieu d'être simplement formé de 
chlore et d'azote, renferme toujours une certaine quantité d'oxygène, et se 
rapproche, s'il ne se confond, lorsque la réaction s'effectue dans de cer- 
taines conditions, avec les produits de l'eau régale, dont M. Gay-Lussac 
vient de faire une étude approfondie. 

» T'acide nitreux, en contact avec le chloride phosphorique, donne 
naissance à de l'acide phosphorique anhydre, et à un composé. chloroxi- 
nitreux complexe. 

» Les acides nitrique et nitreux, quand ils sont en contact avec le 
chloride phosphoreux, produisent une réaction tellement vive, quelle est 
toujours accompagnée d'une explosion dont le bruit est presque aussi intense 
que celui d’une pièce de 4. 

» Toujours dans le but de nous assurer si le chloride phosphorique pou- 
vait réduire certains composés oxydés, nous le fimes réagir sur plusieurs 
composés oxydés, notamment sur les acides sulfurique, sulfureux et phos- 
phorique; mais ici, au lieu d'arriver à un double déplacement des éléments 
composés mis en présence, nous obtinmes la combinaison pure et simple 
de ces composés binaires. Ainsi, selon qu’on fait réagir indirectement le 
chloride phosphorique sur l’acide sulfurique, en faisant passer la vapeur de 
ce chloride sur le sulfate mercurique, convenablement chauffé dans un tube 
de verre, ou qu'on dirige directement ce même chloride sur de l'acide sui- 
furique anhydre, on obtient, dans le premier cas, un composé Féprésenté 
par Cl'° P? + SO*, ou le chlorophosphate acisulfurique ; dans le deuxième 
cas, un composé représenté par CI'°P?+ 2 S0°, ou le chlorophosphate bi- 
acisulfurique. l 

» Ces composés sont liquides à la température ordinaire, et susceptibles 
de se volatiliser à des degrés déterminés; traités par l'eau, ils se décomposent 
en acides sulfurique et phosphorique, et en chloride hydrique. Nous nous 
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occupons, en ce moment, de rechercher jusqu'à quel point ces nouveaux com- 
posés continuent d'exister lorsqu'on les engage dans des combinaisons d'un 
ordre plus élevé. 

» En dirigeant du gaz sulfureux pur et sec à la partie inférieure de la 
panse d’une cornue, munie d’un récipient, et contenant du chloride phos-, 
phorique, ces deux corps ne tardent pas à disparaître en engendrant un li- 
quide blanc, volatil sans éprouver de décomposition, et qui, convenable- 
ment purifié, pent être représenté par CI"°P? + 2S0°, le chlorophosphate 
bi-acisulfureux. Ce composé, mis en contact avec l'eau, donne naissance 
d'abord aux corps qui naîtraient directement de l’action de ce véhicule sur le 
chloride phosphorique , c'est-à-dire à du chloride hydrique et à de l'acide 
phosphorique, puis à de l'acide sulfureux; car, en décomposant ce nouveau 
corps par l’éau, on obtient un liquide qui jouit de toutes les propriétés d'une 
solution d'acide sulfureux : en effet, il réduit les manganates, les chromates, 
les iodates, et enfin, ne précipite point par une solution acide de chlorure 
barytique; il donne lieu, au contraire, à un précipité abondant, quand on 
l'a préalablement traité par le chlore. 

» Lorsqu'on fait passer le chloride phosphorique en vapeur sur une 
colonne d'acide phosphorique anhydre, il y a combinaison entre ces deux 
corps, formation d’un composé liquide incolore, possédant un point d'ébul- 
lition fixe, et qui se décompose par l'eau en chloride hydrique et en acide 
phosphorique. 

» L'analyse que nous avons faite d'une partie de ce composé, altéré par 
une certaine quantité de chloride phosphorique, nous autorise à penser qu'il 
doit être représenté par Cl'°P? + P?O°; ce serait le chlorophosphate 
aciphosphorique. 

» Dans le travail qui nous occupe, nous avons déjà formé des combi- 
naisons du même genre, en remplaçant le chloride phosphorique par 
d’autres chlorides, et les oxacides anhydres ci-dessus, par d'autres composés 
oxydés et non oxydés, jouant le même rôle et également anhydres. Tout 
nous porte à croire quon parviendra à découvrir une multitude de com- 
binaisons du second ordre, formées par les composés binaires. Le composé 
cristallin obtenu par M. Kulhmann en faisant réagir l'oxyde nitrique sur le 
chloride stannique, n’est probablement qu'un cas particulier des combi- 
naisons que nous venons d'indiquer. » 
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EMBRYOLOGIE. — Sur la fonction de la couche superficielle du germe. 
(Extrait d'une Lettre de M. Remak à M. Ælourens. ) 


J'ai tardé à faire connaître les principaux résultats de mes recherches 
RSS par suite du désir que j'avais d'y pouvoir comprendre 
ce qui se rattache à la fonction de la couche supérieure du germe, couche 
que Pander, Baer et la plupart des embryologistes supposaient former les 
parois du corps (couche séreuse ou animale), et que Reichert prenait pour 
une enveloppe éphémère de l'embryon. Après des expériences de sept an- 
nées, Je suis arrivé à constater que cette couche supérieure ne remplit ni 
l’une ni l’autre fonction, mais qu'elle forme chez les oiseaux les parties cor- 
nées de la peau, l'épiderme, les plumes, les ongles, le bec, et chez les mam- 
miferes, l’épiderme, les ongles, les cheveux, les glandes de la peau. À cause 
de ces produits , je nomme la couche supérieure du germe, couche cornée. 
Les parois du corps (les lames costales) et les extrémités que l'on supposait 
naître de la couche supérieure, se détachent, au contraire, de la couche 
médiane, dont la lame férié ‘(la lame Le de PARLES forme les 
parties fibreuses des parois des intestins et le mésentère. Enfin, la couche 
inférieure da germe produit l'épithèle du canal intestinal et des poumons, la 
substance celluleuse du foie, du pancréas, des reins, de la glande thy- 
roide, du thymus. Je la nomme couche glanduleuse. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale du 14 janvier. 
(Note de M. Courvrer-Gravier.) 


J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie des Sciences les obser- 
vatious d’une aurore boréale, que j'ai remarquée en faisant cette nuit mes 
observations d'étoiles filantes. 

Cette aurore boréale a commencé vers 10 heures du soir; elle a duré 
jusqu'à 1 r° 45%, L'arc s'étendait depuis & Cygne jusqu'à y Dragon ; sa hauteur 
depuis l'horizon ne dépassait pas 12 degrés, et son étendue 40 degrés. 
La lueur, d’abord faible, augmenta peu à peu d'intensité, et de r1 heures à 

k 15%, eut lieu son plus grand éclat. Les rayons étaient jusqu'au nord d'un 
rouge Mans et d'un rouge foncé jusqu'à 25 degrés du nord à l'est. L'étendue 
de l'arc avait alors 90 degrés, depuis & Pégase Jusqu'à passé 9 Dragon; sa 
hauteur ne dépassait pas & Dragon, ou 25 degrés. Son mouvement de 
translation, assez lent, était de l'ouest à l'est. » 
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MÉDECINE. — Sur le choléra du Pas-de-Caluis. (Extrait d'une Lettre de 
M. Périer, médecin en chef de l'hôpital de Calais.) 


« Dans les premiers jours de décembre dernier, appelé à donner mon avis 
sur la maladie qui venait d'éclater épidémiquement dans les marais du canton 
de Calais, je me rendis à Saint-Tricat, avec l'idée préconçue d'y rencontrer 
le choléra asiatique. Je connaissais le cri d'alarme jeté par plusieurs des mé- 
decins de Dunkerque et de Bourgbourg, et je pensais que les conclusions 
du Rapport d'un médecin envoyé de Paris avaient été dictées par le désir 
de rassurer les populations. Mais l'examen attentif des malades me ramena 
vite à d’autres idées: non-seulement je constatai des différences notables entre 
les débuts de la maladie de 1848 comparés à ceux de l'épidémie de 183r, 
mais encore je fus frappé da cachet typhoïde dont presque tous les malades 
portaient l'empreinte; je constatai des signes non douteux d’altération de la 
membrane muqueuse gastro-intestinale, et entre autres conclusions d'un 
premier Rapport, à la date du 6 décembre, je consignai celles-ci, que la 
maladie épidémique du canton de Calais n'était pas le choléra qui, sous la 
forme épidémique, avait traversé la France en 183r et 1832; que cette 
maladie présentait toutefois un groupe de symptômes cholériformes dont il 
était impossible de méconnaître le caractère; qu'elle tenait à la fois de la 
fièvre typhoiïde et du choléra; que, développée dans des conditions hygié- 
niques particulières, insalubrité des habitations, insuffisance et mauvaise 
qualité de l'alimentation, elle ne semblait pas devoir s'étendre à des popu- 
lations placées dans des conditions meilleures. 

» Jusqu'ici les faits n’ont pas démenti ces assertions; une autopsie vient 
de démontrer en quoi elles étaient fondées. 

» Il importe de rappeler que la maladie épidémique du Pas-de-Calais, 
bien moins meurtrière que celle de 1831, a toujours été favorablement mo- 
difiée lorsque des soins intelligents ont été donnés aux malades. 


» J'ai l'honneur de joindre à cette Lettre une copie du procès-verbal de 
cette autopsie. » 


M. Deccros adresse une Note concernant le choléra, maladie qu'il croit 
occasionnée par des animalcules voltiseant dans l'air; animalcules dans les- 


quels il voit aussi la cause de la maladie à laquelle ont été sujettes les 
pommes de terre. 


(gr) 
M. Carpaw donne quelques détails sur un cas de diabète sucré dont l’ap- 


parition a coincidé avec l'administration de trois onces de nitrate de potasse 


donné par méprise au malade, à qui on avait prescrit deux onces de sulfate 
de magnésie. 


M. Quoner, qui avait adressé une réclamation de priorité à l'occasion d'une 
communication concernant les papiers de süreté, exprime le regret de 
n'avoir point été convoqué par la Commission qui avait été nommée à l'oc- 
casion de cette communication , tandis que des prétendants à l'invention des 
vignettes délébiles employées comme moyen de prévenir l’altération des 
billets ont été appelés devant cette Commission pour y faire valoir leurs 
titres. 


M. Tuevan», président de la Commission, déclare que les auteurs de toutes 
les pièces mises sous les yeux de la Commission ont été convoqués. 

Il résulte d'informations prises à cet égard au secrétariat, que c’est par 
suite d'une méprise que la Lettre de M. Quinet, adressée dans la séance du 
4 décembre, n'a pas été envoyée avec les autres pièces relatives à la même 
question; cette omission sera réparée. 


M. Gauruer prie l’Académie de vouloir bien hâter le Rapport de la Com- 
mission à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses communications sur 
l’arithmétique duodécimale. 


M. Parrenuem adresse des remarques critiques sur des communications 
faites précédemment à l'Académie, concernant, l'une l'influence de l'inspi- 
ration du chloroforme sur la chaleur animale, et V'autre Le système lacunaire 
faisant partie du système circulatoire chez quelques invertébrés. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés par 
M. Bexorr, par M. Commace, par M. Dusann, de Lille, et par 
M. Ras. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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